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R E F L E X I O N S 

Sïir rutilité}de l'Exercice par raport aux 
,_ fi Enfans. 

JLrE méchanifme général de notre corps 
dépend tellement du jeu & du méchanifme 
de chacune des parties qui le compofent, 
que fi Tune de ces machines particulières 
n'exerce plus fes fondions, le tout, que 
forme leur aflembiage & leur harmonie, 
elt expofé à une deltrudion plus ou moins 
prompter 

Or , rien n'eft plus plus propre 2 faciliter 
le jeu de la machine , rien n'en perfedio-
ne autant les diverfes opérations, que 
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332 JOURNAL HELVETIQUE 
l'exercice: Jettonsun coup d'œil fur nôtre 
corps: Qu'y appercevrons nous ? Une mul
titude de vaifleaux entrelaifes les uns dans 
les autres, ferpentans entre les fibres muf-
culaires, à la preilîon fucceflîve desquel
les ils doivent une grande partie de leur 
mouvement & de leur a&ion fur les flui
des. A mefure que les mufcles entrent en 
jeu, ils produifent des lecouiTes réitérées 
fur les vaifleaux fanguins,qui (ecommuni
quent dans tout le dit iiie artériel & vei
neux. Ces fecoufles poduilent non leu-
lement la force & la loupiclfe qui cara&é-
rifent la bonne conftitution des fibres, 
mais de plus,elles broient, atténuent & 
fubtihf/nt les liquides, contenus dans les 
vailieaux , achèvent la tranfmutation du 
chyle en fang, en lymphe & en fliude ani
mal ; la circulation elt plus libre, & les fé~ 
crétions fe font mieux & plus uniformément, 
& la digeftion en devient plus parfaite. 

Comme l'utilité d'une chofe s'établit tou
jours beaucoup mieux par l'expérience que 
par les raifonnemens , par les faits que 
par les difcours, fervons nous de cette 
méthode, pour juger des avantages que 
procure l'exercice, & du danger que pro
duit l'inadion : Et fans nous arrêter aux 
exemples des Peuples de l'Antiquité » 
les Grecs & les Romains, ni à celui des 
Peuples que nous apellons Sauvages, dont 
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la rupériorité fur nous, pour la force & la 
vigueur du corps, ne peut être conteftée, 
& que les premiers ne dévoient qu'aux 
exercices règles établis parmi eux, comme 
les derniers aux exercices continuels qu'e
xige leur manière de vivre -, jetions feule
ment les yeux fur la différence étonnan
te qu'il y à entre les Enfans de la Cam
pagne , qui fautent & courent dès l'âge 
de deux ans, & les Enfans des Villes, qui 
marchent à peine a cet âge & plus tard 
encore. Mais cette différence, très grande 
fans doute dans les deux fèxes, l'eft beau
coup plus encore parmi les filles que par
mi les garçons. 

Au Village, les filles ont le teint fleuri, 
les couleurs vives , une conftitution à l'a
bri de toutes les viciflîtudes des failons ; 
la chaleur, le froid, la pluye , les brouil
lards, tout eft égal pour elles; tandis que 
dans les Villes nos Demoifelles, toujours 
dans les langueurs, abbatues par la moin
dre intempérie des faifons, fans force, 
fans vigueur, comme fans courage , fe 
plaignant toujours & fi fouvent à plain
dre, mènent une vie miférable partagée 
entre l'ennui & les vapeurs. D'où pro
vient cette diverfité infinie? En partie de 
la différence des nourritures > furtout dç 
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celle de l'exercice. Les Vilbgeoifes dans 
tin mouvement continuel, foie pour jouer 
foit pour travailler, aident la Nature dans 
fes fondions ; les Demoifellcs au contraire, 
condamnées a une inaétf on involontaire , 
occupées à quelque ouvrage de l'aiguille, 
dès quelles font en état de la tenir, ne 
connoiflent d'exercice que quand vient le 
Maitre à danfer, qui d'un air grave & fé-
ïieux, leur fait mouvoir leur corps, avec 
une contrainte plus infupportable que la 
gène ou elles étoient retenues. Ceft un 
crime digne de la plus févére réprimande, 
fi profitant de Pabfence de leurs furveil-
lantes, elles courent ou fautent dans la 
chambre. A voir de jeunes Demoifelles, 
{bus les yeux de leur mère ou de leur 
gouvernante, on les prendroit plutôt pour 
des prudes dont l'âge à affoibli la vivacité, 
que pour des Enfons. 

Quiconque voudra un peu réfléchir, fur 
les mauvais effets de l'oifiveté, qui rend 
le corps mou , foible, furtout dans un 
âge auflï tendre, conviendra aifément qu'il 
ïi'eft point de coutume plus funefte pour 
les enfans, que de les tenir conftamment 
dans l'inacfHon. Leur âge, ennemi de l'in
dolence & de la contrainte, eft le tems 
de la plus grande vivacité} malgré la déli-
catçife de leurs membres la natwe3 leur 
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infpire cette mobilité, cette promptitude y 

cette fouplefle, que Ton remarque dans 
tous les enfans qui ne font point gênés, 
afin de fe fortifier par P exercice & de 
prendre un prompt & folide accroiflement* 
Par quel étrange aveuglement nous op-
pofons nous aux befoins & aux loix de la 
Nature ! 

Ordinairement nos jeunes Demoifelles 
le portent mieux dans les penfions , que 
dans la maifon paternelle , parce que dans 
les penfions elles ont tous les jours plu-
fieurs intervalles de récréation, pendant 
lesquels on leur permet de courir, de 
fauter, & que d'ailleurs elles y refpirent 
toujours un air plus pur & plus fain, & 
y mènent une vie plus réglée. Auflî n'eft-
il pas rare de voir de jeunes perfonnes, 
qui jouifToient d'une très bonne fanté dans 
leur penfion, tomber en langueur & dé-
périr quelque tems après qu'elles font 
rentrées dans la maifon paternelle , & ce 
changement ne peut être attribué qu'a Pi-
nadion ou on les retient. On ne fauroit 
trop le répéter, il n'y à rien de plus per
nicieux que l'indolence ou l'on force les 
Enfans, non feulement pendant leurs pre* 
miéres années , mais même dans leur }eu-
nèfle» & au lieu de cette méthode ûda^ 
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gereufe, on devroit, au contraire, corn-
mencer à donner de l'exercice aux En-
fans , dès le moment, pour ainfi dire, qu'ils 
font au monde, 

A peine l'ttfent à t-il trois ou quatre 
mois , qu'une Nourrice intelligente ne 
doit pas paffer uft feul jour fans l'exer
cer à fe fou tenir fur fes petits pieds. La 
complaifance & les foins de quelques unes 
méritent les plus grands éloges; quand 
l'enfant eft débaraffé de fes langes, elles 
le placent debout fur leurs genoux, & 
le foutcnant mollement entre leurs mains, 
elles le font avancer jufqu'à leur vifage. 
Chaque promenade fe termine ordinaire* 
ment par un baifer, & l'enfant lui même 
témoigne fa joie par un tendre fouris. 
Dès qu'il eft un peu plus fort, elles le 
mettent à terre , & le loutiennent par le 
moyen d'une lifiére, ou par defTous les 
bras ; d'autres plus fages le laiffent de. 
bout & s'éloignent en étendant les bras, 
de manière qu'elles peuvent l'arrêter en 
cas qu'il chancelle. L'enfant raiTuré par 
la vue de ces appuis, fait effort de foule* 
ver fes pieds & fe précipite avec trans
port dans les bras de fa Nourrice; quel* 
que tems après on le met contre des chai* 
fes & on le fait promener feul tout le long 
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ou tout au tour, en s'appuyant toujours 
deflus. 

Cette méthode d'apprendre à marcher 
aux enfons nous paroit beaucoup plus 
fi m pie & plus falutaire, que celle que l'on 
emploie quelquefois, en foutenant les en* 
fans par des litières attachées au corps» 
ou par les bras, ou de les mettre dans 
des chariots. i a . Si on jette les yeux fur 
les Enfàns qui font fufpendus par des li» 
fiéres, on s'appercevra aifément combien 
ils en doivent être incommodés -, leur vi
rage eft prefque toujours rouge & même 
violet, leur tète & tout le corps font cour» 
bés en devant : Les iifiéres font fortement 
attachées à la partie poftérieure & laté-
raie du corps , de manière qu'elles enve
loppent l'épaule; elles ont à foutenir tout 
le poids de l'enfant qui ne porte prefque 
pas à terre : Sa petite poitrine & fon e t 
tomac font donc violemment prefles par 
la partie intérieure du corps ; la circula
tion y eft gênée, mais plus libre dans la 
tête, le fang s'y amaiTe , en gonfle les 
vaifleaux, & Ton doit favoir combien 
cette congeftion du fang dans les vait 
féaux de la tète produit de mauvais effets. 

La pofture courbée de l'enfant, forcé 
par le corps qui tire en arriére, contraint 
les omoplates de s'approcher l'un de l'an* 
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tre contre l'épine, élève les épaules & 
peut déranger Tes vertèbres. Mais cela eft 
à craindre furtout, quand on ne foutient 
l'enfant que par une feule lifiére ( cela ar
rive fouvent ) & que la Nourrice le laiflè 
fe foulever fur fes jambes autour d'elle ; 
comme fon corps n'eft point appuyé fur 
les pieds, ceux-ci ne fe fortifient que très 
lentement & peuvent même fe déranger 
& contourner en traînant contre terre. 

2 9 . Les chariots, foit ceux qui font 
quarrés , plus évafés en bas qu'en haut & 
garnis de roulettes, foit ceux qui font 
oblongs & dont les bandes de traverfe 
foutiennent une efpèce de cerceau , dans 
lequel l'enfant eft enfermé , font fujets 
aux mêmes inconvéniens que nous avons 
remarqué dans les lifiéres. Le corps de 
l'enfant y eft trop foutenu par defTus les 
bras, enforte que le poids de fon corps9 

que fouvent il laiiTe aller par foibleffe, par 
ennui ou par dépit, eft tout entier fou-
tenu par les épaules, qui font obligées de 
s'élever : Difpofition irréguliére, qui peut 
pafTer en habitude pour la fuite. 

La meilleure manière d'apprendre à mar
cher aux enfans, eft donc de les tenir par 
la main, ou de les abandonner à eux mê
mes , ou contre des chaifes, de maniéro 
«eperçdam que la powrrice qu h gouvœ* 
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nante foient à portée de les foutenir en 
cas qu'ils faffentr quelque faux pa<?. 

Quand ils feront plus grands on les 
laiflera courir feuls, & toujours sM eft pot 
fible dans un air pur & ouvert ; rien 
n'eft plus eflentiel que d'accoutumer les en-
fàns , aux viciflitudes de l'air ; fortifiés 
contre les mauvais éffts de {es change-
mens, ils feront à l'abri de la moitié des 
maladies, qui tourmentent les habîtans des 
grandes Villes. 

Nous n'entrerons point dans le détail 
des jeux que l'on doit permettre aux en-
fans; ceux qui mettent tout le corps en 
mouvement, tels que la courfe , la paume* 
le volan,& le balon, font les plus avan
tageux. Les Anciens avoient fi bien fenti 
l'utilité qu'en tiroient les enfàns, non 
feulement pour le tems de l'enfance , mais 
encore pour l'avenir, que cette partie de 
l'éducation de la Jeuneffe entroit chez 
eux dans le fyftème de la Législation. Ils 
avoient bâti dans chaque Ville des lieux 
confacrés aux exercices, où, toute la Jeu-
nèfle aflemblée, les Vieillards préfidoient 
& couronnoient ceux qui avoient rem
porté le prix. Le vainqueur étoit refpcdo 
& honoré, non feulement dans fa patriew 

mais aufft dans toutes les Villes vQifi* 
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nés (*). En rempliffant ainfi le cœur 
des jeunes gens , dune émulation noble 
& toujours utile à la Patrie , ils forti-
fioitnt leurs corps, & les elevoient à cet 
étac û'inienfibilité & de vigueur infatiga
ble, qui a rendu la Nation Grecque la 
terreur des Rois de Perfe, & les Romains 
les vainqueurs du Monde connu. 

Cette lage partie de l'éducation de la 
Jeunette eft entièrement oubliée de nos 
jours. Nos faux principes de bon ait nous 
font mépnler a&uellement toute £orte d'e
xercice corporel : En France, où ces prin
cipes du bon ton & du bel air font fur-
jput en grande vénération, le ridicule, j'o-
ferai le dire, eft pouffé fi loin aujour
d'hui à cet égard, qu'il n'eft plus permis 
aux jeunes gens d'apprendre à faire des 
armes & à monter à cheval, que pendant 
quelque tems, car l'exercice du cheval, trop 
continué, épaifîït la tdille, & bannit un 
jeune Cavalier de la clafle des jolis hommes. 
Pour qu'un jeune homme foit aimable au
jourd'hui & de compagnie, il faut qu'il 

(*> On peut voir les honneurs que les Vil
les de Grèce firent rendre à ALCIBIADB , pour 
avoir emporté trois prix aux Jeux 01impiquet> 
Vie d'ALUBJADE par ?LUTA&Q.UB. 
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{bit auiïî mignon dans fa taille qu'une, 
jeune Demoifelle , autrement il ne fenc point 
fon homme de condition. En un mot, 
la dépravation eft portée G loin, qu'on 
s'embarafle peu de la force & de la fanté; 
là beauté, la gentillefle, l'élégance dans la 
taille & les manières, voila tout le mérite 
après lequel foupirent les jeunes gens, 
parce que c'eft en général le feul qu'on 
exige d'eux. 

Mais le mal eft encore plus grand chez 
lé Beau-Sexe ; on entend répéter tous les 
jours, que les femmes font d'un tempe, 
ramment foible, délicat, & incapable do 
foutenir les mêmes travaux que les hom
mes. Les Ouvrages des Médecins font 
remplis des preuves de la ténuité, de l'ir
ritabilité , & de la fenfibilité extraordinaire 
de leurs fibres, qui les rendent fufcepti-
bles d'une multitude de maladies incon
nues dans les hommes, & très difficiles 
à guérir. 

Quelle peut êtrç la caufe d'une différence 
fi marquée entre les hommes & les fem
mes , puifque les uns & les autres font 
compofés des mêmes principes, des mê
mes organes, & exercent à peu près les 
mêmes fondions ? Eft ce une Loi conf-
tance de la Nature, ou ne feroit-ce pas 
plutôt un vice que la longue habitude 
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auroit foit regarder, comme une loi de fa 
Nature ? 

Nous ne prétendons pas nier qu'il n'y 
ait quelque différence entre la ftru&ure 
du corps des femmes & celle* du corps des 
hommes > nous favons que la différence de 
fèxes en établit une dans la diitribution, 
le calibre & le nombre des vaiifeaux 
du bas ventre, qui font plus coures, plus 
tortueux dans les femmes; les artères y 
font plus grofles , plus molles & plus mul
tipliées , les veines ont à proportion moins 
de capacité que les artères, les fibres font 
plus fouples, plus difpofés à s'étendre & 
à s'allopger* les os plus petits, plus ten
dres, plus ronds, moins creux & moins 
fàillans. Mais ces différences font elles 
de nature à empêcher les fibres de fe for
tifier, & à les néceifiter à une conftitution 
lâche, molle, fans élafticité & fufceptible 
de moins d'imprefîions 'i Le fang, la lym
phe & les autres liqueurs qui coulent dans 
leurs vaiffeaux, ne peuvent elles acquérir 
ce degré d'élaboration, de folidité, en un 
mot le caradère particulier qui leur con
vient & qu'elles acquièrent dans les hom
mes i i a circulation efl à la vérité plus 
cmbaraflee & plus lente dans les femmes, 
à caufe de la multitude des ùnuofités des 
vaifleaux que le fang a à parcourir dans 
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le bas-ventre : Cet embarras eft un bien
fait de la Nature, qui a difpofé avec fa-
gefle les organes de la femme pour le 
temps auquel elle feroit en âge de conce
voir; mais ce bienfait n'exclut point l'u
niformité de circulation à travers tous les 
vaifleaux dans un autre temps. Il eft très-
commun que cette uniformité manque , & 
c'eft à ce défaut que la plupart des mala
dies particulières aux femmes doivenc 
leur naiflance. N'y auroit il pas quelques 
moyens de le prévenir, ou de le corri
ger? Oui fans doute. 

11 y a deux mille ans les femmes 
Grecques, Scythes, & Germaines étoienc 
confinâtes de la même manière que celles 
d'aujourd'hui: Les femmes de la campa
gne , nous entendons celles qui travaillent 
tous les jours & fe livrent à des exerci
ces continuels, foit dans leur maifon, 
foit dans les champs, ont une ftrudture 
abfolument femblable à celle des Dames 
qui paifent leur vie dans Poifiveté. Ce-
pendant la délicatefle & la fenfibilité pro-
digieufe des fibres étoient prefques incon
nues dans les commencemens de la mé
decine, & fon hiftoire ne nous fournit que 
peu d'exemples de ces vapeurs fi commu
nes de nos jours. Les Villageoifes en 
font tellement exemptes, que c'elt un def-
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honneur chez elles > bien différentes en 
cela de nos Dames, parmi lefquelles la 
délicateife & les mdilpohtions vaporeufes 
font en quelque lorte des preuves de nobleffe. 

La bouté & la fimplicué des alimens , & 
furtout les exercices, préiervoient les temmes 
de l'antiquité de toutes ces maladies. Fortes 
& robeftes, elles le difputoient aux hoau 
mes en courage & en grandeur dame» 
Elles ne fe manoient qu'après avoir acquis 
par l'exercice une fanté ferme, & capable 
de fuporter les peines de la groffeile & 
les travaux de l'enfantement. Le fage 
Réformateur de Lacedémone ( * ) avoic 
établi des jeux , des exercices, pour le fè-
xe, les filles étoient admifes à difputer 
les prix avec les hommes. Les femmes de 
l'ancienne Scythie fu^ortoient le fardeau 
des aimes &les travaux de la guère jufqu'à 
leur mariage, & elles n'avoient la liberté de 
fe marier qu'après avoir donné dans les 
combats des preuves réitérées de leur va
leur. Les Germaines ne faifoient point la 
guerre, comme les Scythes,mais elles faifoient 
àikz d'éxercke pour le former des tempéram-
mens à toute épreuve , & pour fe meure en 
état de fournir une poltérité faine & capable de 

foutenir 

O Vie dê LicunouB par PLUTABQ.UB, 
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foutenir avec éclat la gloire de la Nation, 
C'eft par des exercices femblables que le» 
femmes de la campagne fe procurent uti 
tempéramment qui, dans leur médiocrité r 

les rend mille fois plus heureufes que 
ne le font nos Dames , au milieu de leur» 
richeffes. 

La différence que la nature a établie 
entre la conftitution des femmes & celler 
des hommes, ne le^porte donc pas fi né-
ceffairement à la délicatefTe & à la foiblef-
fe , qu'elles ne puiffent sulfurer une fanté 
aiiffi ferme & auffi durable , en employant 
les mêmes exercices. L'oifiveté eft la vraie 
caufe de ces conftitutions lâches , fans for
ces , & maladives ; elle entretient & aug
mente la molleffe, l'inertie des fibres f 

épailïît les humeurs , qui forment des en-
gorgemens, des obftrurtioils &c. Quoique 
la nature ait donné plus de force au£ 
fibres des hommes, il eft prouvé par Pex-
périence , que ceux quîpaflent leur vie dans 
la même nonchalence & la même mollet 
fe que les femmes, font bientôt fujetsaux 
mêmes incommodités. Le cheval le plus 
robufte qu'on laifTe trop long tems oifîf 
dans Pécurie, perd fa fofee & fa vivacité. 
Si le repos produit un effet auffi funefte* 
fur les fibres dures & élaftiques de cet ani* 

Z 
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mal, n'en doit-il pas produire de plusfert^ 
fibles fur les fibres de l'homme , qui 
fout plus foibles, & fur celles des femmes 
encore plus délicates? 

On nous objectera fans doute, que nos 
Dames ne peuvent faire les mêmes exerci
ces & fe livrer aux mêmes travaux que 
les femmes de la Campagne; lo. parce 
que leur condition & les égards qu'eles 
doivent au rang qu'elles occupent , ou 
leur état, les en empêchent ; 2Q. que quand 
même elles voudroient paffer par deflus 
toutes ces confidérations, elles ne pour-
roient y réfifter. 

La diftndlion des rangs & des condi
tions eft un établiifement fage & néceflai-
re pour le bonheur de la Société, & 
nous fommes bien éloignés, enrecomman-
dant aux Dames d̂  piendre de l'exercice, 
de vouloir les rabaifler, & lés obliger à al
ler partager avec les Payfannes les tra
vaux de la Campagne. Mais n'eft-il pas 
d'autres exercices plus doux, & que les 
bieuféances dues à leur état leur permet
tent de faire > la promenade, par exem
ple , foit à pied, foit en voiture, une 
danfe modérée, le chant, monter à che
val de tems en tems ? Quoique ces exer
cices foient moins efficaces que les tra
vaux habituels du corps, il eft cepen-
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dant certain que, pris fréquemment & variés 
fuivant la faiion, ils fortifieroient beaucoup 
les organes, & pourroient corriger les dé
fauts d'une première éducation trop molle 
& trop oifive. Nous n'en voulons pour 
Juges que les Dames elles mêmes , qui 
vont régulièrement tous les ans pafler la 
belle faifon dans leurs maifons de Cam-
gne, où elles varient tous les jours leurs 
parties de plaifir & où toutes , ou à peu 
près, tiennent à l'exercice. Quelle diffé
rence ne r̂emarquent elles pas, ne fentent 
elles pas furtout entre leur fanté, lors 
qu'elles ont quitté la Ville, & celle dont 
elles jouifTent lors qu'elles y reviennent? 
Elles ne peuvent, il eft vrai, fe procurer 
les mêmes avantages à la Ville, mais doi
vent elles pour cela fe condanner à une 
entière indolence -, & ne devroient-elles pas 
plutôt, en prenant tous les jours quelque 
exercice , entretenir la force, la légèreté, 
& la gaieté qu'elleŝ  ont raportéesj de la 
Campagne ? 

La fatigue, la laflîtude, qu'éprouvent 
quelques Dames, après avoir pris une fois 
de l'exercice, les rebutent tout d'un coup. 
Elles font accablées, ne peuvent fe foute-
nir , & ne veulent p!us entendre parler du 
moindre mouvement. Le peu de précau-

Z 2 
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tions qu'elles aportent ordinairement dans 
leur pîémier exercice, eft la caufe de cet
te laffitude ?ccablante. On leur a recom
mandé de fc promener, de prendre l'air, 
de fe diiïiper > ruais oubliant qu'elles ne 
douent le faire que par degrés, afin de 
s'y accoutumer infenfiblement , elles croient 
n'en pouvoir jamais faire affep dès la pre
mière fois, & que plus elles s'agiteront & 
fe fatigueront, p'ûtôt elles feront guéries, 
& jouiront des avantages qu'on leur pro
met. 11 en elt d'une Dame qui n'tft point 
accoutumée à prendre de l'exercice, com
me d'un convalefcent cjui commence à mar
cher après une longue maladie. Il ne fait 
d'ibord que de courtes promenades dans 
fi chambre, le lendemain dans la maifon, 
& api es avoir effayé & raffermi fes jam
be^ , il va paifer une ou deux heures du -
plus beau tems de la journée dans une 
promenade publique , en plein air,* les jours 
îuivans il y refle plus long tems. Ce n'eft 
que par de tels rnénagemens qu'il fe met 
en état de reprendre fes exercices ordi-
liaires; & telle devroit être auflî la con
duite de nos Dames, & Uirtout de nos jeu
nes Demoifcl'eç. 

D'où vient iVniniatreté des pâles couleurs, 
& dï.s autres maladies de langueur dans 
les jeunes Demoifelles, finon de leur indo-
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lence & de leur opiniâtre oifiveté? „ Lors 
„ qu'une jeune fille eft ataquée de pâles 
» couleurs, dit W I N S L O W , elle prend à 
39 la vérité de la nourriture, mais cette 
y, nourriture ne forme point un bon fang, 
n elle ne fournit qu'une liqueur laiteufe, 
„ fource & caufe de fa pâleur. Auffi j'ai 
„ vu que Ci on avoit l'imprudence de fai-
w gner dans ce cas , il ne fortoit de la 
^ veine qu'un fang blanc. Si la malade a 
„ un peu plus de force, les alimens font 
r à la vérité plus chargés, mais leur éla-
à boration eft toujours imparfaite, & ies 
w liqueurs ont vne couleur jaune & ver-
,3 datre. „ La raifon de cette dépravation 
des fluides, & de cette foiblelfe des loli-
des, eft le défaut d'a&ion des folides fur 
les flnides. Que Ton augmenre ta force 
des fibres par des remèdes martiaux , 
& leur action par des exercices du corps, 
on voit alors la boufiflure du vifoge s'é
vanouir 5 les joues & les lèvres brillent des 
plus vives couleurs, & tout le corps re
prend fa force & fon embompoint natu^ 
rel. Loin de fe laifllr aveugler par une 
tendretfe peu éclairée & de condefeendre 
au penchant qu'ont alors les filles pour 1Q 
repos , il faut les forcer à quiter leurs 
çhaifes, à monter, à defcendre, & à fe, 
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promener , mais toujours par degrés i & 
nous aflurons que cet exercice, répété tous 
les jours , les guériront plus furement & 
plus promptement' que tous les remèdes 
pharmaceutiques ; Elles acquerront par l'e
xercice un tempéramment robufte, & fe 
mettront en état d'avoir dans la fuite des 
enfans fains, forts & à l'abri d'un grand 
nombre d'incommodités, dont ils font re
devables à la foiblefle & à la délicateiîc 
de leurs mères. 

,3 Quant à la nourriture des enfans, que 
3, LICURGUE (*; eftimoit être la plus bel-
5, le & la plus grande chofe, que {çauroit 
yy établir & introduire un Réformateur de 
39 Loix, commençant de loin, il regarda 
J3 premièrement au mariage & à la géné-
33 ration des enfans C'eft pourquoi 
,5 il voulut que les filles endurciflent leurs 
py corps en s'exerçant â courir, lutter, 
w jetter la barre & lancer le dard, à celle 
33 fin que le fruit qu'elles concevroient , 
3, venant à prendre racine forte à un 
,3 corps difpofé & robufte , en germât; 

(*) Viefde LICUBGUB par PHJTARQUP , tra« 
lluftion d'AwYQT. 



A V R I L 1767. 3ft 
„ mieux, & aufli qu'elles s'étant renforcées 
„ par tels exercices, en portaient plus vi-
„ goureufement & plus facilement les 
douleurs de leurs enfantemens. 
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S U I T E . 
/?« 2. Mémoire fur les Gouvernemeyis qui 

doivent leur &c. 

$ 4. Defpotifme commerçant des Rois de 

M. YR , métropole de ce nouveau monde 
commerçant, conferva cependant, par la 
Supériorité de fon induftrie, dans la mâ
tine & dans les arts mécaniques , un avan
tage très marqué fur fes colonies. La pré-, 
fomption de cette capitale de Phénicie égala 
fon luxe. La puinance des Rois de Tyr, 
tenant à leur commerce excmfif * ne fut 
cependant que précaire ; où il y a plus 
4e danger que de reflburces, le péril rend 
le monarque défiant, & le peuple pufilla-
«ime. Les rois de Tyr n ' pouvant pas 
^mpofer à ces riches négocians, parlafu-
périaricé de leurs forces , ils voulurent 
du moins les tenir dans la crainte, par 
un gouvernement cruel & tyrannique; ils 
Joignirent à ce fujet le defpotifrrie com
merçant au defrotifme civil. Les petits 
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commerce font les plus infolens de tous. 
Les mœurs fe forment fur le caractère des 
princes. Tyr eut des coutumes inhumai
nes , parce que fes rois étoient fanguinai-
res & intèreffés. La pofleiiion des biens 
immenfes étouffe d'ailleurs les fentimens 
d'humanité & d'équité naturelle. L'avi
dité de l'homme iutèrefle s'étend fur le 
monde entier: La variété ne frit qu'irri
ter fes deflrs, & la jouifïance ne les ra£ 
falîe jamais; chaque avare a un efprit de 
conquête, fa violence fe borne à s'empa
rer des fortunes privées, & comme il eft 
en butte à Panimofité avide de tous les 
autres , fes appréhenfions croiifent avec 
fes richefles. Un état commerçant a une 
fortune flottante & incertaine : Ses for
ces reilemblent au crédit de la Banque x 

qui haufle & baille félon le flux & le re
flux du commerce. Tantôt le négociant 
cft dominé par la fupériorité de Pinduf-
trie des autres : Tantôt il domine à fon 
tour ; la crainte & la violence entrent 
également dans les deux adtes. 

Si Pon allègue, pour preuve de la var 
leur des Tyriens, la réfiftance opiniâtre 
qu'ils firent aux armes vidlorieufes des 
Babiloniens, il faut dire que cette défenfe 
ne fut pas tant un aéte de valeur, que 1? 
paillon d'un avare, cjui ne veut point ft 
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déflaifir de fes trefors. L'efprit d'intérêt 
eft obftiné & plein de reflburces. Des cen
dres de la vieille Tyron vit naître la nou
velle, qui fournit encore une carrière: 
Mais cette période ne fut pas fi longue 
ni fi brillante que la première. Les pre
miers établiffemens de commerce font les 
plus lucratifs. On apprend les règles & 
les ru fes du négoce, comme les autres 
arts induftrieux; & dans la concurrence 
perpétuelle des intérêts , un petit état 
commerçant doit céder à un grand état 
militaire. ALEXANDRE eut deffcin d'atti
rer le commerce de la Méditerrannée en 
Egypte : Il ruina la nouvelle Tyr , & Ale
xandrie devint, fous les Ptolomées, la ca
pitale du monde commerçant, tant àPO-
rient qu'à l'Occident. Le fort des gran
des villes commerçantes eft comme calui 
des Monopoles: Une puiflance jaloufe de 
leurs profits immenfes s'attache à les dé
truire, afin de pouvoir partager la fortune 
d'un feul entre plufieurs, ou fe Fapprô-
prier entièrement. 

$ f. Efyrit de conquête commerçante, prin* 
cipe de Carthage. 

V->ARTHAGE, cette ancienne colonnîe de 
Tyr , corrigea les abus qui règnoient daa« 
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le gouvernement de fa patrie, en ce qu'elle 
abolij; l'autorité royale, & s'érigea en ré
publique. Cet écat n'eut dans le fond 
poinf d'autre principe que celui d'un 
commerce univerfel : Mais l'empire que 
ce peuple vouloit s'arroger fur la Méditer
ranée ne fut pas (I facile à obtenir qu'il 
l'avoit été du tems des Phéniciens. Les 
colonies Grecques & Phéniciennes, établies 
dans les ditferens ports de cette mer , 
étoient zélées à défendre leurs libertés, & 
pouvaient fe battre à forces égales ; le Sé
nat de Carthage fut donc obligé d'arracher 
par la force ce qu'on ne voulut point lui 
accorder de bonne volonté, & elle joi
gnit l'efprit de conquête à celui de com
merce, tlle commença à fubjuguer la côte 
d'Afrique, & n'ayant plus rien à craindre 
des habitans d'Afrique, elle étendit fon 
empire fur les ports & les lies de la Mé
diterranée. 

Etrangers dans un pays, peuple de na
tions à demi fauvages, les Carthaginois 
ne fe crurent en fureté, qu'après les avoir 
affujettis. Les rois d'Afrique, jaloux de 
la puiffance, & avides des richeifes de 
cette grande ville, auroient pu facilemenc 
fe liguer contre elle, & l'écrafer par leurs 
forces réunies. Cette pofition violente mit les 
Carthaginois dans la néceflué de contenir 
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par la force d'un gouvernement militaire 
& defpotique les rois & les natifs du pays. 

La régence d'Alger, qui lève des taxes 
& des capitations, à main armée fur les 
Maures, marche encore aujourd'hui fur 
les traces de Carth >ge. Dans un état in-
duftrieux, il y a plus d'argent que d'hom
mes , ou Phomme y vaut plus ' que dans 
tous les états p. uvres & militaires. Au lieu 
de Soldats natifs, on enrôloit donc à Car
tilage des Soldats étrangers. Les Cartha
ginois entretinrent toujours un gros corps 
de mercenaires , compofé de troupes 'Nu
mides , Gauloifès, & Efpagnoles. La na
vigation étant le premier intérêt national 
des Carthaginois, ils fe rendirent princi
palement experts dans la marine. Les flot
tes nombreufes de Carthage eurent befoin 
de ports allures. L'intérêt, s'il eft con
duit par un efprit de réflexion, prend d'a
bord une forme monarchique ; il s'appro
prie tout ce qu'il croit être à fa bienféance. 
Les Carthaginois firent fur la Méditerra
née, ce que la compagnie orientale de Hol
lande a feic fur l'Océan des Indes. Pour 
étendre le commerce, il ne fuffit pas de 
prendre des voies de bienveillance; la for
ce eft toujours la voie la plus courte que 
puifFe prendre un peuple avide du bien 
autrui, Chaque corps de négocians çon^ 
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mence par de petites entreprifes, & finit 
par le plan d'un commerce univerfel. Ces 
nouveaux Phéniciens s'établirent première
ment aux Raleares, & enfuite dans l'Ile 
de Sardaigne, & fur la côte d'Efp3gne ; 
il payèrent de-là en Sicile , & menacèrent 
enfin toute l'Italie. Si la valeur des Ro
mains n'eût arrêté le cours de leurs prof-
pérités, ces fiers négocians auroient porté 
leur vues fur les côtes de Dalmatie, & 
fur les îles de l'Archipel. Les Vénitiens, 
ces Carthaginois modernes , étendirent aufll 
leur empire maritime depuis la mer adria-
tique jufqu'aux côtes de Syrie. Les guer» 
res Puniques ne furent pouiTées avec tant 
de chaleur de la part des Carthaginois, 
que parce que les côtes d'Efpagne étoient 
d'un très grand produit pour ce peuple 
commerçant. Le libre commerce en ce 
pays riche & abondant en toutes chofes 
valoit plus à Carthage, que la pofleflioti 
de la Morée n'importoit à Venife 5 & l'île 
de Sicile étoit encore plus à la bienféance 
des -Carthaginois , que Pile de Candie ne 
rétoit autrefois à celle des Vénitiens. On 
remarque la même fermeté intrépide dans 
les guéries que foutinrent ces deux répu
bliques j peut-être un état libre défend il à 
l'extrémité les domaines qu'il poffède dans 
Péloignetnent, parce qu'il a moins d'efpoiç 
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de les reconquérir, qu'un état monarchi
que. 

§ 6. Expédition à'Amiihal en Italie. 

JL/ENTRFPRISE de Carthage fur l'Italie, 
n'entrant point dans fon plan de conquête 
commerçwte, elle fut moins l'ouvrage du 
Sénat, que celui d'ANNiBAL. La partie 
la plus laine de la république regardoit ces 
conquêtes du même œil, que les Sénateurs 
les plus éclairés de Venife envilagérent la 
prife de Conrtantinople, & la dettrudion 
de l'empire grec. 

Ces deux plans furent du moins égale
ment chimériques Les Vénitiens n'avaient 
fait que procurer aux princes latins des ti» 
très & d°s poileifions en Grèce j & peut-
être ANNIBAL, s'il eût réuffi à prendre 
Rome, auroit-il érigé en Italie un empire 
auiiT indépendant de Carthage, que fut 
celui des Empereurs lanns de Confond-
nopie , qui furent établis par les forces 
Vénitiennes. L s luccès rapides qu'eut le 
G;nér?.l Carthaginois en Italie le rendirent 
auifi redoutible à fa patrie, que les Ro
mains mêmes. L'armée qu'il commandoit 
d.ns ers contrées éloignées de la capita
le , fut beaucoup pkis' à lui qu'à la ré* 
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publique. CÉSAR vainqueur des Gaules 
fit la loi à fa patrie, & ANNIBAL maître 
de l'Italie & de la Sicile auroit pu tenir 
en échec Carthage. Ce général, qui étoit 
à la tète d'une armée compofée d'Officiers 
& de Soldats mercenaires, n'auroit pas man
qué de répartir entre eux la meilleure par
tie des pays conquis. Avanturier du pre
mier ordre, il n'avoit amorcé les Gaulois 
& les Efpagnols que par l'efpérance d'un 
butin immenfe, & de la pofleflîon paifi-
ble de l'Italie. Ce rufé Carthaginois n'au-
roit pas même fait difficulté d'accepter la 
Pouille & la Calabre pour prix de fes tra
vaux militaires. ANNIBAL voulant fe main
tenir dans la partie inférieure de l'Italie, ne 
pût être d'éloge de ce pofte,que par la di-
verfion que les Romains lui firent en Afri
que. 

Ayant le même afcendant fur fes vieil
les bandes Numides & Efpagnoies, que 
le grand G U S T A V E avoit fur fes Trou
pes Allemandes & Suédoifes, il fallut que 
les Romains lui fufcitaffent des affaires dans 
fon Pays natal. La maifon d'Autriche» 
ne pouvant chaffer les Suédois des terres 
de l'Empire, excita la jaloufie du Dan-
nemark: Mais CHRÉTIEN IV n'eut pas la 
capacité de SciPlON l'Afriquain , & la Sué
de fut alors bien plus belliqueufe que l'A-
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frîque; c'ed pourquoi l'enireprifé n'aboil* 
tit qua accélérer la paix de WeftphalK 

Les Suédois trouvèrent autant de diffi
cultés à s'attacher les Etats de l'Empire, 
qu'ANNiBAL en rencontra en Italie, ; ouf 
déiacher de l'alliance des Romains les Peu
ples Latins, ces anciens confédérés de la 
Répulique. L'entreprife des premiers réuf-
fit, parce qu'ils eurent l'adreife de fomenter 
la haine qu'on portoit à la domination Au» 
trichienne; MÂs ANNIBAL échoua auprès 
des Latins, p<nce que ces Peuples craignant 
la rapacité Canha^inoife, crurent quil y 
auroit plus à perdre en s'aî.iant avec Atf-
NIBAL, qu'en refhnt dans la confédéra
tion des Romains > dont la fureté coniiftoit* 
,à garder rHélement les articles de l'A.liance 
nationnnlc qu'ils avoient contrariée avec 
tes Peuples Latins. 

L'Armée qu ANNIBAL raflembla à la hâte 
en Afrique, étant prefque entièrement com-
pofée de milices , on ne d.)it pas être furpris 
delà défaite à Z*ma On ne fe battit a?ors 
que pour les iiitèièts de Cattbage : Au lieu 
que les combats d Iuiîie fe îiv oient pour les 
inièièts perlonncls d'ANNiBAL , & pour ceux 
de fes'v-fficiers & de (es foUats. Lesmotife 
perfoncis opèrent toujours plus efficacement 
q^e les motifs politiques & moraux. Les 

Aixiquains 
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Afriquains n'étant que des fujets de Car-
thage , ils ne s'intèreflbient pas fincére-
ment pour le falut de cette Ville friper-
be i les Romains , étant Citoyens & libres ] 
prenoient réellement part à la gloire de 
leur patrie. ANNIBAL voyant les forces 
des Carthaginois épuilées, & leurs Alliés 
ébranlés , confeilla la paix , & la fit à des 
conditions très dures pour fa patrie. La 
principale perte des Carthaginois fut celle 
de leur flotte, & la défenfe que leur fi
rent les Romains d'avoir à l'avenir plus de 
douze Vaiifeaux. En perdant l'empire de 
la mer, Carthage perdit le principe de fa 
conilitution & de fon opulence. Leurs 
flûtes marchandes n'étant plus efeurtées 
d?un nombre fufifant de vaifleaux de guer
re , ils ne pouvoient plus faire un Corn-
merce fur & paifibie. Il ne reftoit à Car
thage que la dure alternative, ou de s'é
riger en République pirate, ou d'entrer 
dans le rang des autres Colonies Phénicien
nes, & de fe mettre fous la protection des 
Romains. Ragufe prit dans le tems mo
derne un parti femb'able, & refta libre : 
Mais Chrthage accoutumée à dominer , ne 
put fe réfoudre à (e mettre dans cette con
dition humiliante; c'eft pourquoi elle fut 
détruite. 

p A » 
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$ 7. Deftru&ion de Carthage. 

X OUR tirer fa patrie de Popreffion, Je 
Héros de Carthage en voulut réformer les 
abus intérieurs. Dans cette vue il s'apliqua 
à faire revivre les fentimens mourans des 
Citoyens. L'efprit de cabale fomenté par 
de grandes richeifes fit échouer le patrie-
ti(me d'ANNiBAL. Le Gouvernement AriC 
tocratique de Carthage étoit des plus im
périeux : Il panchoit à l'Oligarchie par le 
crédit immenfe qu'eurent les maifons d'où 
fortoient les HANNONS & les ANNIBALS. 
Rome du tems de fou ariftocratie fut auiS 
troublée par des factions patriciennes : 
Mais les patriciens de Rome étoient alors 
pauvres & ils étoient par conféquent plus 
faciles à ranger que les grands Seigneurs 
de Cauhage, dont l'opulence égaloit l'am
bition. ANNIBAL trouva donc dans ces 
projets de reforme autant de refiltance de 
la part de Sénateurs orgueilleux & de Fi
nanciers infolens, que CATON en auroit 
trouvé à Babilonne ou à Alexandrie. La 
crife de Carthage étoit cependant des plus 
dangereufes. Une Ville extrêmement opu-
le;,;e, & qui clt fur le penchant de fa 
ruine ne fait qu'exciter la cupidité de tout 
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fes voiiïns. Si un état femblable ne peut 
plus foutenir fes Alliés , il ne doit 
compter que fur fes propres forces. Le» 
forces de Carthage ne conûftant plus 
que dans celles des fentimens violens & 
orgueilleux, SCIPION réduifit la faftueufe 
rivale de Rome à fon état primitif. Le 
Sénat avoit déjà prononcé l'Arrêt de con-
dannation des Carthaginois: On n'en re-
tardoit l'exécution que pour la forme. Les 
Romains attendirent jufqu'à - ce que le dé-
fefpoir de ces malheureux Citoyens eut 
fourni de nouveaux prétextes à l'ambition 
romaine. Carthage inquiète & orgueil-
leufe les fournit d?abord : Mais abandon* 
née de tous fes Alliés, cette Capitale de 
PAfrique fe trouva dans le cas d'un gros 
financier , de la maifon duquel on voit dé-
ferter tous les parafites, dès que le crédit 
& la fortune fe font conjurés à le perdre. 
Les Villes d'Afrique ne fe défendirent pas 
plus que les Alliés & les Comtoirs des 
Portugais ne firent de réfiftance aux Indes, 
lorfque les Hollandois fe mirent à établir 
leur Commerce fur la ruine de celui de la 
Nation Portugaife. Un Etat libre, &qui 
par l'allîéte fiivorabe de fon terrein fe 
peut aifément remettre de fes difgraces , 
n'a aucune capitulation à efpérer d'un en-

A a % 
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nemi puiffant & acharné à fa ruine totale»1 

Carthage eut le fort de Tyrf & les Ro
mains imitèrent à cette occafion la con
duite de leur JUPITER, lequel anéantit de 
fa foudre les Géans qui avoient voulu ef-
calader FEmpirée. 
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S U I T E 

De la Defcription de Kamschatka. 

S E C O N D E P A R T I E . 

« * • # » 

DES ANIMAUX DE MER» 

JL AR Animaux de mer , on entend les 
Amphibies, qui vivent dans l'eau & fur 
la terre. Le premier de ces Animaux 
c'eft le loutre, la chafle s'en fak avec des 
chiens, dans le tems que la neige eft con
sidérablement haute. Sa peau eft eftimée 
un Rouble, & fert à envelopper les peaux 
de la Zibeline. 

Le nombre des Chiens-marins eft fur-
prenant , ils couvrent des Isles & bancs 
de fables entiers. Il y en a de difteren-
tes efpèces & grandeurs. Il y en à qui 
furpaflenten hauteur les plus grands bœufe; 
les autres font fucceflivement d'une moin* 
dre grandeur. Ces animaux font fort vi
goureux 5 l'on çn a vu qui avoient la 
cervelle fendue, fe défendre encore avoc 

A a 3 
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furie, & tâcher de s'échapper j ne voyant 
aucun moyen de fuir, il fe mettent à pleu
rer. Le cri d'un vieux Chien marin eft 
femblable aux efforts de quelqu'un qui (è 
difpoie à vomir , & celui des petits refc 
femble aux lartientations d'une perfonne 
qui fouffre & qui fe plaint, La manière 
de les tuer eft diverfe : Sur les rivières, 
on les tire avec des arquebufes, mais il 
faut leur caffer la tête , car cent balles ne 
feroient aucun effet, pareeque tout leur 
corps eft couvert de lard. On tâche de 
les furprendre dormants fur les rivages & 
de les tuer avec des maffues , ou on perce 
leur long mufeau avec un couteau attaché 
à une courroye, & on les tire ainfi à 
terre. 

Les habitans ont en ufage des cérémo
nies puériles, à l'égard des têtes de ces 
animaux, auxquelles ils témoignent au
tant de refpeft qu'aux meilleurs amis. L'Au
teur a vu une de ces cérémonies en 1740. 
On aporta le fquelette d'une tête de Chien-
marin , & on la pofa à terre. Tout à 
l'entour elle étoit enveloppée de l'herbe 
douce, ou du fphondilium foit acanthe. 
J\près lui vint un Kamts hadale portant 
*w fac rempli de cette herbe & d'autres, 
f rtout d'icorce Se bouleau, il pofa ta 

tçut à coté du (queilette. Après lui, deux 
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autres Kamtschadales roulèrent une groflp 
pierre dans la cabane, & la poférent avec 
d'autres pierres plus petites, vis-à-vis de 
la tète. Deux autres déchirèrent l'acan
the & en firent des bouquets. La grande 
pierre fignifie la mer, les petites les va
gues, & les bouquets font le figne du 
Chien marin. De l'écorce de bouleau ils 
font des petites Chaloupes, les chargent 
de ces bouquets & autres chofes encore, 
& les roulent ainû par deflus les vagues 
de coté & d'autre, afin difent ils que les 
autres Chiens marins puiifent voir avec 
quel refpeél ils traitent leurs amis, & fe 
rendent ainfi d'autant plus volontiers à 
.eux. Nous ne rapporterons pas le refte 
de cette cérémonie ridicule qui eft aifèz 
longue, elle donne d'avance une très mau
vaise opinion du génie de ce Peuple, ce 
que nous aurons occafion de voir plus 
évidemment dans la fuite. 

Il y a dans ces Parages très peu de Che
vaux marins , aufli l'Auteur n'en parle-t-il 
qu'en paflant. 

Le Lion de mer reflemble en quel
que chofe au Chien marin , excepté qu'ils 
ont des crinières frifées i leur mugiffement eft 
extraordinaire & effrayant. Mais par là même 
ils font très utiles aux Navigateurs, er\ 

A a 4 
! 
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ce qu'ils les avertiflent des lieux où il y 
y a des écueils , parce que c'eft là qu'ils 
iëjournent ordinairement. Quoique cet 
animal paroifle formidable à caufe de fa 
grandeur & de fa démarche fiére, il eft 
pourtant tort craintif, & fe fauve dans 
la mer à la première vue d'un homme. 
S'il eft furpris dormant, il fe renverfe de 
peur en fuyant, & infpire la même crainte 
* fes compagnons, Lft-il mis à l'étroit, 
ne peut il plus échapper, alors il fe dé& 
fend avec un grand hurlement, & combat 
avec furie. C'eft pourquoi les habitans 
ne les tuent jamais dans l'eau , mais toû-
jotirs à terre: Auflî faut il avoir bon cou
rage avant que de les attaquer. Cette 
chaife aquatique eft très honorable parmi 
eux, & celui qui a vaincu le plus de ces 
animaux paife pour un grand Héros, Deux 
& trois pièces de \ chair de cet animal 
font une charge trop- pefante pour une de 
leurs chaloupes*, mais comme félon eux 
*;Vtt la plus gfande honte de laiffer un 
gibier tué en arriére, il arrive fouvent qu'ils 
périifcnt pour s'être furchargés , malgré 
toute leur habileté dans la conduite de ces 
chaloupes. L'Ours marin eft de moitié moins 
grand, que le Lion de mer. Ce qu'il y 
» r>e remarquable dans cet anima', c'eft 
que chaque wk-ë a pour le imoins Ç à 
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If & même jufqu'a 50 femelles, dont il 
eft fort jaloux. Et quoiqu'il s'en trouve 
des milliers fur les rivages, chaque fa
mille a fa place particulière, qu'elle main
tient avec opiniâtreté. EUe confifte com
munément en 120. individus , & nage 
ainfi en corps dans la mer. Les vieux & 
les célibataires vivent féparément Cet 
animal dort des mois entiers , fans pren
dre la moindre nourriture. Ils font les 
plus furieux de tous, à attaquent tout ce 
qui Rapproche d'eux. Ils ramaflent avec 
les dents les pierres qu'on leur jette & les 
renvoient avec bien plus de roideur, à 
celui qui les leur a jette. Monlieur STEL-
LER a fait des expériences fur leurs com
bats , que l'on peut lire avec quelque in
térêt, mais que nous ne raporterons pas. 
Ils ont tant d'agilité à la nage que dans 
une heure ils peuvent faire un trajet de 
10 Werftes. S'ils font bleifés, ils atta
quent avec les dents les Chaloupes des 
pêcheurs & les entrainent avec eux avec 
beaucoup de facilité; de fo»té qu'un ba
teau eft aifément renverfé, & les pècheins 
rifquent de fe noyer. Pour les prendre 
on leur crève les yeux avec des pierres % 

& enfuite on leur écrafe la tête avec des 
xnaflues. Mais c'<ft une peine tàtiguante; 
car il faut bien 300 coups- avant qu'ik 
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foyent expédiés. Ils font fi vivaces, que 
Ton a remarqué & eflayé, qu'un d'entr'eux 
qui étoit fortement bleffé, vécut encore 
pendant if. jours entiers, fans qu'il vou
lut quitter fa place. 

Le Caftor marin n'a pas la moindre réf. 
femblance avec d'autres Caftors. Ils font 
de la grandeur des Chats marins, leur fi
gure femblable à celle du Chien marin , & 
leur tête à celle de l'Ours. Cet animal 
eft le plus paifible de tous, ne (ait aucu
ne réfiftance, & cherche fon falut dans 
la fuite. Sa peau fait à préfent un objet 
confiderable de commerce , depuis que 
les Ruifes y ont attaché un prix plus haut, 
qu'il n'étoit auparavant. 

Outre les Animaux de Mer, qui ont 
été décrits jufqu'ici, il y en a d'autres 
encore en grand nombre : La Manati ou 
Vache marine eft la plus remarquable. C'eft 
un animal qui ne vient jamais à terre, 
& vit toujours dans l'eau. Sa. peau eft 
noire & épaifle comme Técorce d'un vieux 
chêne ,& d'une telle dureté qu'à peine peut-
on la couper en deux avec la hache. Ses 
yeux ne font que de la grandeur de ceux 
des brebis, ce qui eft fort difproportionné 
pour fa grandeur énorme. Il n'a point de 
fourcils ni de paupières. On nei peut 
prefque s'apercevoir de fon col, tant lia 



A V R I L 1767. 371 
tète eft proche du corps, & néanmoins 
il la tourne comme il veut. Sa longueur 
eft de 28 pieds & fon poids de 200 puds. 
Ils viennent par troupeaux dans les embou
chures des rivkres, A t'ont nager leurs 
petits avant eux , enforte que des deux 
cotés ils font enfermés par le refte de la 
troupe. Ils vivent par ramilles, dont cha
cune eft voifine de l'autre, t n e famille eft 
compofée d'un tràle & d'une femelle, un 
veau de moyen âge , & un petit. Ce qui 
montre, que chaque mâle n'a qu'une fe
melle, qui engendre un feul fœtus à la 
fois, qu'elle met au monde en autonne. 
Ils font extrêmement gloutons, & man
gent prefque toujours. Ils font de l'efpè-
ce des Herbivores , & leur principale nour
riture c'eft la laitue marine, & une efpè-
ce d'algue marine. On les prend avec de 
gros crochets de fer, f.mblables en quelque 
forte à la pointe d'un ancre. Un hom
me robufte conduit dans une chaloupe 
par trois ou quatre rameurs, va dans la 
troupe & enfonce ce crochet dans le corps 
d'un Manati. Trente autres hommes pof-
tés fur le rivage tiennent une corde , k 
laquelle le crochet eft attaché, tirent l'a
nimal à terre, & en attendant ceux qui 
ibnt dans la chaloupe le frapent & le bief» 
fent jufqu'à ce qu'il en meure. Auffi tôt 
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qu'un de ces Animaux aft bleiTé & s'effor
ce de fe délivrer du crochet, les autres 
viennent à fon fecours, fe placent fous la 
chaloupe , & tâchent de la renverfer. 
D'autres s'attachent à la corde pour la dé
chirer , & d'autres encore travaillent à dé
tacher le crochet en le frapant de leur 
queue, ce qui leur réulfit quelquefois. 
L'amour du mâle & de la femelle eft Fur-
prenant. Si le mâle, après avoir employé 
tous fes efforts pour délivrer fa femelle, 
voit que fes peines font inutiles, il la fuit, 
lors même qu'elle eft . morte, jufqu'au ri
vage , & y refte deux à trois jours de fui
te auprès du cadavre. Le nombre des 
Manatis eft fi grand auprès de l'Isle de 
Bering, qu'il fuffiroit pour nourrir tout le 
Peuple de Kamtfchatka. Leur chair abe-
foin de beaucoup de tems pour la cuire, 
mais en revanche le goût en eft bon , & 
revient en quelque chofe à celui du bœuf. 

D E S P O I S S O N S . 

X ^ / A N S TOcéan Oriental auflî bien que 
dans le Golfe de Pefchins Koi il fe trouve 
nombre de Baleines. Elles font de la lon
gueur de fept à quinze toifes. Il y en a 
de diverfes efpèces, dont l'Auteur ne peut 
donner Ténuraeraçion * parce que Toq en 
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prend pen. Mais pourtant les Ruriles & 
d'autres Nations en font beaucoup de cap
tures & d'une manière différente les uns des 
autres. Entre autres les Tfchoukots font 
les plus grands pêcheurs de Baleines de 
l'Univers ; ils font du lard de ce Poiflbn 
leurs délices , & comme le bois leur man
que ils fe fervent de fon huile pour le 
chauffage. Des boyaux ils font des che-
mifes comme les Américains, & en" gar
nirent leurs Canots comme les Olutores. 

Les Kafatkis, que Ton a fauffement 
pris pour des Efpadons, font très utiles 
aux habitans à caufe de leur nombre, 
parce qu'ils tuent les Baleines , ou les 
chaffent fur les bancs de fable. JVL 
STELLER a vu un combat entre ces Kafat
kis & la Baleine. Si celle ci eft attaquée 
elle hurle fi effroyablement, qu'on peut 
l'entendre à des quarts de lieues. Si la 
Baleine fe met en fuite ils la fuivent jufqu'à 
ce qu'ils foient en afltz grand nombre pour 
©fer l'attaquer conjointement. Jamais on 
n'a vu qu'une Baleine chaffée fur un banc 
de fable ait été rongée en quelque paitie 
de fon corps. Ainfi leur combat provient 
d'une haine & inimitié naturelle. Les pê
cheurs craignent beaucoup ces animaux fu
rieux, & ne fe hazardent point ni de les 
approcher ni de leur lancer des javelots, 
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ils leur facrifient même, & les adorent» 
afin qu'ils ne leur taflent pas du maL 
Car pour peu qu'ils foient agacés, ilsien-
verfent les bâti mens. 

Les Kamtschadales font un compte avan
tageux des productions de la Baleine, La 
peau fert pour taire des fouiiers & des 
courroies. La chair pour la nourriture, 
la graifle pour brûler la barbe pour cou
dre les bordages de leurs Navires, & pour 
fabriquer des filets pour la chaiïe des Re
nards & pour la pèche, les mâchoires in
férieures pour des traineaux, pour des poi
gnées de couteaux, des bagues & autres 
bagatelles i les boyaux tiennent lieu de 
tonneaux & d'autres vafesj des nerfs ils 
font des cordes, & des jointures du dos 
font fabriqués des iîéges. Le morceau 
friand ce font les langues & les nageoires. 
Pour le Kalatki, quand il ett jette iur les 
bords du rivage , on tau uiage de fa graifle 
comme de celle de la baleine. Il eit faux, 
que ce poiflbn déchire le ventre de la ba
leine avec une nageoire tranchante, qui 
eft fur fon dos. Il eft vrai, que cette 
nageoire eft de la longueur de cinq pieds, 
& Jcoîte quand le poilïbn ett en courfe, 
mai** elle eft molle, & compofée de graifle 
entièrement} tout le corps même de Ta-
nimal eft lard, & l'on ne trouve que trè^ 
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peu de chair qui d'ailleurs eft fort ner-- . 
veufe. 

Nous paflerons le refte de l'énumera-
tion des poiflbns, parce qu'il s'en trouve 
de très connue, comme des Brochets, 
des Anguilles , des Merluches, des lia-
rangs &c. 

DES OISEAUX 

.L'ABONDANCE de la Volaille en Kamts-
chatka eft très grande, mais les habitans 
en font moins de cas que des racines & 
des Poiflbns. La raifon en eft, qu'ils ne 
favent pas cornent les prendre, & que l'a
vantage de ila pêche l'emporte fur la chafle. 

Il faut diftinguer trois fortes de Volaille. 
i ° . Oifeaux de mer. 2 P . Oifeaux de four-
ce d'eau douce. 3°. Oifeaux des champa 
& des bois. 

Les premiers font en grand nombre} ta 
plupart font des efpèces de Canards, & de 
Corbeaux de raer. Tout ce qu'il yak 
remarquer, c'eft que les Kamtschadales & 
les Kuriles portent des becs de l'Ipatka, 
efpèce de Plongeon, attachés à des cour
roies , que les Prêtres ou Chamans leur 
pendent autour du col , avec certaines fo-
lêmnités, afin de leur procurer par là du 
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bonheur. La Procellaria ou Oifeau de 
tempête eft de la grandeur d'une Hiron
delle , & déjà connue, puiftjue tous les 
Navigateurs les regardent pour des An
nonces d'un grand Orage. 

La féconde ClaiTe apartient la plupart à 
l'efpèce des Cignes, des Canards & des 
Oies. Les C:gnes font très comuns, & le 
plus pauvre homme du pays eft en état 
d'en mettre fur tab'e à fon hôte, il y a 
onze fortes de Ca.urds , & fept d'Oies. Oa 
y trouve auifi des .etith Oifeaux aquali. 
ques, des Pluviers & des Bécafles que 
l'on prend avec des lacets. 

La troifiéme ClarTe n'a de remarqua
ble que quatre fortes d'Aigles, que les 
habitans mangent comme un gibier excel
lent. Il s'y trouve auifi des Vautours, 
des Faucons, & Gerfauts de diverlès es
pèces ,. des Chouettes, des Corbeaux , des 
Corneilles , des Pies , en tont fembla-
bles à ceux de l'Europe ,• de plus des Cou
cous, des Moineaux aquatiques,.desFran-
colins , des ' Perdrjx,, des Grives , des 
Alouettes, des H'v ndel es, & d'autre vo-
•*'le menu* 

priritemsf avec beaucoup 
laillé menue, donp les habitans attendent 
l'arrivée au prmtems'avec Beaucoup d'im
patience , & commencent, dès lors leur 
nouvel an. 

DES » . . . • . Sf • r-'-iV -«,>J! M» | Ï J . l 
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D E S I N S E C T E S . 

V^OMMEle Pays de Kamtfchatka eft rem
pli de lacs & de marécages, les nombreux 
& prodigieux eflains d'Infedles, rendroienc 
la vie infuportable en été, fi les vents & 
les pluyes continuelles n'adouciflbient pas 
ces maux. La vermine y eft fi cornu-
ne, qu'elle caufe une dévaftation con-
fiderable dans les vivres, furtout dans 
le tems que l'on prépare les Poiflbnspout 
les provilions d'hiver. Depuis quelque 
tems feulement on s'eft aperçu des punai-
fes auprès du fleuve Awatzcha, qui vrai* 
femblablement y ont été aportées dans des 
habits & dans des caifles ; car en Kamtt 
chatka on ne les connoit point encore. 
Il n'y a point de papillions hormis dans 
quelques bois qui en fourmillent, & qui 
vraisemblablement y ont été jettes pat 
des vents. 

Des Araignées, il y en a fi peu, que 
les jeunes femmes ont de la peine à en 
trouver. Ces femmes ont le préjugé, que 
pour devenir mères, & pour adoucir les 
douleurs de l'enfantement il leur faut ava
ler de ces infedes. 

La plus grande incommodité des habi^ 
B b 
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tans leur vient des poux & des puces dans 
leurs Cabanes , dont les femmes fouffrenfc 
le plus , parce qu'elles portent des cheve
lures longues & fouvent contrefaites. L'on 
trouve auifi, dit-on, un infe&e femblable 
à un poux , qui eft formidable aux Pêcheurs, 
parce qu'il perce la peau & fe fourre dans 
la chair} & que contre ce mal il n'y a 
d'autre remède que de le tirer dehors en 
coupant ou déchirant la chair. 

11 n'y a dans ce pays ni grenouilles, 
ni crapeaux, ni ferpens; mais un grand 
nombre de lézards que les habitans consi
dèrent comme les efpions des Puiflances 
fouterraines, qui aportent la nouvelle de leur 
trépas. C'eft la raifon, pour la quelle ils 
font fort attentifs f de hacher en pièces tous 
ces reptiles, lors qu'ils les rencontrent, 
afin qu'ils ne puiflent faire aucun méfia-
ge. S'ils échapent ils en font extrême
ment allarmés, & craignent la mort a tou
te heure, & effectivement il y en a qui 
meurent peu de tems après, mais c'eft 
par un effet de leur frayeur, ce qui con
firme le préjugé parmi les furvivans. 
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E S S A I 

Sur le Luxe, conjideré du coté Politique. 

\ 3 i Ponlconfidére les mœurs, les ufages 
& les Loix^de toute l'Europe, onnetrou^ 
vera prefque chez aucune Nation, que des 
parafons du luxe \ & parmi les écrivains 
beaucoup d'ennemis, & très peu d'amis. 
Il n'eft guéres de fujets de morale qui fe 
prête plus que le luxe en général, à la dé
clamation , a la fatire, à l'humeur même : 
Le luxe a renverfé, dit-on , les Empires 
les plus floriifans. Si Ton en croit un 
Ecrivain François, (*) il ruine actuellement 
les fondemens de la grandeur de la France, 
& lui prépare une chute irréparable, fi 
Ton n'arrête les progrès qu'il fait tous les 
jours. Il faudroit, dit ce politique, qu'il 
y eut des Loix fomptuairqs pour étouffer 
ce monftre, qui a été reconnu dans toijs 
les Siècles pour le deftrudtcur des Nations. 

B b 2 

(*; Le luxe confuieré relativement à la po. 
pulation & à rœconomiç, à Lion 176Z. 
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M. BROWN , dans F examen des mmiYS 

& des principes du tems , publié à Lon
dres en 1755» a calculé les forces de la 
Grande Bretagne , & la durée de fa puif-
fance,fur les mœurs de fes Citoyens. G'eft 
dans l'étendue du Commerce & des richef-
fes nationales , c'eft dans la fupériorité coû
tante de fa balance, qu'ils trouve la four-
ce de la corruption des mœurs, la caufe 
d'une extrême foiblefle & d'une prochaine 
deftrudion. M. BROWN a écrit avec tou
te l'énergie & la force du génie Angloîs : 
11 fait craindre le luxe à ces compatriotes, 
comme DEMOSTHENES faifoit craindre 
l'ambition du Roi de Macédoine aux Athé
niens., Mais nous donne-t-il des idées 
juftes & vraies du luxe? Ecoutons cet Au

t e u r , l'ennemi le plus redoutable que le 
luxe ait jamais eu. 

La vanité, le luxe & la mollefle, qui 
depuis vingt ans ont fait chez nous des 
progrés incroyables, font de leur nature 
infatiab'es dans leurs demandes. La fureur 
du pîaifir , les excès de la profufion, entraî
nent une foule de néceflîtés, qu'il n'eft 
pas poiîîble de fatisfaire. De là dans les 
grands du Royaume une ardeur fans bor

gnes pour les emplois lucratifs, depuis que 
ces grands n'ont ni Religion , ni honneur, 
*û efprit national } trois principes qui pour-
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roïent régler leurs paffions fougueufes. A., 
quoi donc s'attendre? A une anarchie* 
à une confufion générale. L'union nationa
le ne pourra.réfiller aux fadions que l'in
térêt fufcitera. Les projets les plus falu-
taires au Royaume échoueront dès qu'ils 
heurteront l'ambition des particuliers. 
Quand l'intérêt ou l'ambition divifent les 
membres, une Nation guerrière doit tout 
craindre de l'étranger. 

L'Hiftoire des Républiques Grecques 
n'eft guère que l'Hiftoire des fadions do-
meftiques : Rome en fut la vidime. Les 
chefs de nôtre Nation en font les membres 
les plus vains, les plus intècefies , les plus 
incapables, les plus efféminés. Malheureu-
fement leur caradère devient tôt ou lard 
le caradère dominant de la Nation, le 
Peuple en reçoit l'impreflîon ou l'indueiK 
ce comme une contagion. 

Il ne faut pas perdre de vue dans le 
portrait fui van t, la Nation du Peintre. 

On peut reprocher, continue l'Auteur* 
les mêmes mœurs & les mêmes principes 
aux François. Mais les mœurs efféminées 
des François ne dérogent point aux pria, 
cipes de l'honneur militaire : Dès l'enfan
ce on eu verfe la femence dans tou& 
les cœurs» C'eft un efprit toujours vivaatj* 

B b 3 
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même dans familles du moindre rang: Il 
conftitue le caradère de la Nation Fran-
çoife; il en fait la force, il en eft la dé-
fenfe & le palladium; il anime toute la 
machine de l'Etat, il en rend les reflbrts 
aufli puiflans que Ci la vertu en étoit l'â
me. Les mœurs françoifes ont beau va
rier, ces principes ne varient point. Sous 
HENRI IV les guerres civiles les ont en-
racné> dans le Royaume. Ainfi en France, 
fous les loix de l'honneur, l'efprit de défenfe; 
& fous le pouvoir monarchique, l'efprit 
d'union, confervent toujours la force na
tionale dans toute fa vigueur. Tel eft 
l'antidote de !a Franee contre le poifon de 
fes mœurs efféminées. 

Pour les autres Nations qui les adoptent, 
ces mœurs font la coupe de Cm CE' : La 
France la préfente aux étrangers : Ils s'y 
enyvrent délicieufement d'une liqueur qui 
les empoifonne , fans fonger qu'ils ne 
font pas prémunis de ce contre-poifon qui 
fauve la vie & la fanté aux François. Ainfî 
malgré fa légèreté , le candère de la Na
tion Françoife eft toujours refpeftdble ; El
le a le talent d'unir les extrêmes ; Chez 
les François les vices & les vertus, la 
force & la foiblefle , ne font point incom
patibles. 

La Courcc des mœurs & des principes 
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de la Nation Angloife , continue M. 
BROWN, eft dans un Commerce porté à 
fon dernier période. On y voit la dcpra. 
vation des mœurs & des principes fans 
s'allarmer pour le Royaume ; on fe croit 
fur de fa fanté & de fa force en calcu
lant le Commerce & les richeiTes nationa
les , & en vérifiant fur le calcul, la fupé-
riorité de la balance Britanique. 

Le Commerce dans fon premier période 
pourvoit aux befoins de toutes les Na
tions, en etabliflant entr'elles un échange 
réciproque de leur fuperflu: Il lie donc en-
femble des*Peuples, il détruit leurs pré
jugés, ildiflïpe leurs ténèbres, en un mot, 
il n'exerce qu'un empire libre, dontHiu-
manité & la bonne foi tiennent toujours 
les mêmes rênes. 

Dans fon fécond période le Commerce 
ajoute le commode au néceffaire > il aug
mente la population, il enfant» les arts & 
les fciences, il répand par tout l'abondan
ce & la félicité. 

Dans ces deux périodes le Commerce 
n'a rien que d'utile & de précieux. 

Dans le troifîéme période le Commer
ce amène le fuperflu, il en prend & en 
infpire le goût. Là il confume les tréfors 
de l'opulence , ici il enflame la cupidité 
iutèrefllee, par tout il groflït le luxe* 

H b 4 
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C'eft à ce terme que le Commerce eft 

la fource d'une prodigalité défordonnée , 
ou d'une avarice infatiable qui change le 
cara&ère d'une Nation. Alois le Peuple 
cefle d'être laboureur , il devient Artifan &c. 

La maxime eft vraie, qu'un grand Com
merce & une grande opulence continuent 
une grande puiflance , le Commerce con
fédéré dans ces deux premiers périodes. 
Mais lorfque le Commerce & l'opulence 
font à leur Zénit, comme aujourd'hui en 
Angleterre, la maxime, fi on croit M. 
BROWN, eft fans application ; iîle Corn-
merce & l'opulence conftituent une ex
trême foibîefle. 

Le luxe a auffi trouvé un grand enne
mi en Hollande. Un Citoyen très fage 
& très refp dable, finguliérement inftruit 
des matières de politique, a balancé /es 
avantages & les défavantages du luxe, dans 
un Ouvrage intitulé EJJai fur le Luxe> pu
blié à Amfterdam en 1762. 11 y a 70. 
ans, dit il , que les plus grands Négocians 
d'Amfterdam n'avoient ni jardins, ni mai-
fons de campagne comparables à celles que 
leurs Commis pofledent aujourd'hui. La 
conftrudlion & la dépenfe de l'entretien de 
ces palais des fées, ou plfttôt ces gout-
fres. n'eft pas le plus grand mal ; mais la 
djftntô.on & la négligence cjuç cç luxe 
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caufe, portent fouvent un grand préju
dice dans les affaires & dans le Commerce. 

Ce Citoyen philofophe voudroit voir 
pour le bien du Commerce & le bonheur 
de fa patrie, plus d'œconomie, plus de 
modeftie, chez les Négocians, & que le 
luxe mit moins de confufion dans les dif
férent ordres de l'Etac. 

La France eft bien éloignée de ce Com^ 
merce au dernier pérode , de cet excès 
d'opulence qui annonce la fbibleife, qui 
menace une Nation d'une ruine prochaine. 
Si le politique Anglois a quelque raifon 
de craindre pour fa patrie , des fuites fiu 
neftes des richeflès immenfes que le Com
merce accumule Pans-ceife ; le politique 
François doit trouver dans des obferva-
tions plus éxadtes, mille raifons pour fe 
raffurer fur le fort de la France ; & le pa
triote Hollandois pourroit rappeller fes 
Concitoyens à la (Implicite, à la frugalité 
dans laquelle vivoient leurs ancêtres, fans 
arrêter les progrès de la décadence de leur 
Commerce : On y verroit bientôt dimi
nuer très fenfiblement la population. 

On peut obferver dans toutes les réfle
xions qu'on a publiées contre le luxe avec 
une abondance infinie , qu'on y a conti
nuellement confondu le luxe conGderé ré-
Jacivementaà l'intérêt de l'Etat, avec la 
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luxe qui peut intérefler une ou pluGeurs 
familles, un ou plufieurs Cicoyens. Leur 
ruine ou leur dérangement paroiflent aux 
yeux de ces politiques un défordre géné
ral , qui leur annonce Paffoibliffement, Je 
décroiflement des forces ou du nerf de 
l'Etat ou fa chute prochaine, qu'ils regar
dent comme infaillible. L'abus des richef-
fes chez un grand nombre de particuliers, 
préfente un fujet de morale très abondant̂  
beaucoup de vérités utiles à publier, mais 
on fe trompe lors qu'on veut en étendre 
l'intérêt jufques à la profpérité d'une Na
tion , & conclure fa décadence ou fa chute, 
de l'abus que quelques particuliers font 
des richeffes. Il n'eft pas difficile de prou-
ver que cet abus eft prefque toujours utile 
à l'intérêt général, & l'on auroit bien de 
la peine à marquer avec exactitude les cir-
confiances où cet abus peut caufèr à i'E> 
tat un préjudice momentané. 

Si l'on vouloit ne confidérer le luxe 
que dans l'intérêt général, & porter une 
attention éxa&e fur les motifs qui ani
ment i'induftrie & la circulation de fes 
produâions, on verroit que te luxe, quel 
qu'il foit à l'égard de la fortune d'un grand 
nombre de Citoyens, eft toujours égale
ment un reiTort nécefTaire à l'opulence de 
l'Etat* La vérité de cette maxime de M» 
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ée MONTESQUIEU s'étend même fur l'in
térêt général de toutes les Nations. 

Parcourons les principaux domiciles du 
l u x e , les Villes où Ton prépare cette pré
tendue coupe de CiRCfi' : Arrêtons nous à 
cette Ville célèbre où le luxe a fait faire 
le plus de progrès à l'induftrie, & où de
puis plus d'un fiécle le luxe répand le 
plus de richeiles. C\ft ïà qu'on a trouvé 
l'art de'nuancer les étoffes de foye & mê
me l'or qui les embellit, avec une îi grande 
intelligence, avec un gouc fi rare, qu'une 
étoffe qui n'eft porrée que par le luxe, 
mériteroit dit VOLTAIRE, d'être confer-
vée comme un monument d'induftrie. Ce 
font cinquante mille artifans du luxe oc* 
cupés dans la Ville de Lyon, qui don
nent une valeur aux productions des pro* 
vinces voifines , qui payent les peines des 
Cultivateurs, en répandant chez eux le* 
richefles étrangères que leur induftrie at̂  
tire fans-ceflej & c'eft contre cette con*. 
fommation intérieure, contre laquelle on 
s'élève, & qu'on voudroit proferire, qui 
eft le premier aliment de cette induftrie, 
qui ne fauroit fe foutenir fans ce pre
mier fecours. Qu'on fuprime les Artifans 
du luxe, ou le luxe même , ce qui feroit 
égal ; bientôt le Colon trouvant fes gre
niers furchargés de fruits inutiles, ne cwl» 
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tivera plus que pour obtenir fa fubfiftance; 
de vaftes Campagnes tomberont en friche 
& l'Etat fera pauvre. Tout pays qui pof-
fede les Artifans & les manufa&ures du 
luxe, poffède un grand fond de richeffes, 
non-feulement par les envois qu'il fait à 
l'étranger , mais encore parce que la con-
fommation intérieure étant plus étendue, 
la culture des terres y eft plus animée , & 
fes productions naturelles reçoivent tou
jours de nouveaux accroiflemens. On en 
juge bien par la valeur de toutes les ter
res, même de qualité médiocre, voifines 
des grandes Villes. Des loix fomptuaires 
ne {auraient manquer d'appauvrir un tel 
pays. 

Le luxe d'Italie qui contribue infiniment 
à l'entretien de Pinduftrie de Lyon par la 
confommation des étoffes de cette riche 
manufacture, eft bien dédomagée de ce 
défavantage de fa balance, par l'avantage 
infiniment fupérieur que Lyon lui donne 
par l'achat de fes foyes crues & de fes 
organfins. Le luxe , ou Lyon , donnent 
les mêmes avantages à l'Efpagne, au Com
merce du levant & à celui des deux In
des , pour les foyes & les ceintures. Il en 
eft de même de toutes les Manufactures : 
Le luxe qui les anime & porte l'induftrie 
à les étendre ou à les varier fans celle * 
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étend en même tems la confommation des 
matières premières, dans les pays qui les 
cultivent, & les enrichit. L'agriculture 
n'eft languiflante dans l'intérieur de quel
ques provinces, dans quelques pays de 
l'Europe, que par le feul défaut de con
fommation, ou ce qui eft exactement la 
même chofe , que parce que le luxe ne 
peut pas y atteindre. Qu'on y établifle 
des manufactures, ou de la navigation , 
ces pays feront bientôt fertiles & riches, 
& ce fera l'ouvrage du luxe. Il n'eft point 
à craindre que le luxe, quoi qu'en difent 
fes ennemis détruife jamais ici fon ouvra
ge. Cette richeffe ne pourroit difparoitre 
que par l'effet d'une mauvaife adminiftra* 
tion , ou par la trop grande abondance du 
numéraire, qui enchériflant trop la main 
d'oeuvre; feroit tomber les manufactures, 
& en même tems l'agriculture par le dé
faut de confommation. 

Une mauvaife adminiftration à fait paf-
fer en Angleterre les manufactures de lai
ne des Pays Bas Autrichiens, & leur com
merce maritime en Hollande. Ce ne fut 
point l'ouvrage du luxe. Mais ce pays, 
à portée de la Navigation la plus avanta-
geufe, a confervé une partie de fon in-
duftrie , une agriculture floriflante, une 
grande rich#fle de productions naturelles * 
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& c'eft l'ouvrage du luxe des Nations 
voi fines. Ces provinces, éloignées de la 
navigation après la perte de leurs manu
factures , feroient reliées pauvres, parce 
que le luxe n'auroit pu y étendre fes 
consommations. 

Le luxe de Paris a rendu tributaires 
toutes les Nations de l'Europe. Ses meu
bles, fes bijoux, fes fpedlacles, fes Acadé
mies mêmes y attirent plus de dix mi-
lions tous les ans des étrangers, & ces 
dix milions qui entretiennent une grande 
population dans cette Capitale entretien
nent aulîî la population & la fertilité de 
plufieurs provinces, d'où cette Capitale tire 
fes fubfiftances. On déclame fans cefle 
contre ces grandes fortunes trop rapide
ment faites dans le maniement des deniers 
publics* & ce font les dépenfes énormes 
que le luxe fait de ces tréfors accumulés, 
qui excitent les plus vives clameurs con
tre le luxe. Ne devroit on pas trouver 
au contraire qu'il eft heureux que le luxe 
remédie à l'inconvénient d'une profeflion 
qui concentreroit trop les richeffes de l'É
tat, & qui Pappauvriroit infiniment, fi 
à mcfure que l'avidité accumule des tré
fors , le luxe ne les repandoit pas à plaines 
«mains. Qu'arrive-c-il d'ailleurs, quand un 
riche s'appauvrit par l'excès du luxe ? Sa 
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ruine répand l'aifance dans un grand nom
bre de familles. C'eft un étang qui en 
perdant fes eaux de t̂outes parts, qui en 
fe déflechant, répand la fertilité dans une 
grande étendue de campagne. Pour l'in
térêt de l'Etat, les richefles ne fauroient 
être trop divifées > ni trop circuler ; & le 
luxe produit cet effet. 

Il en eft demême du luxe pour l'inté
rêt général de l'Europe. Une Nation qui 
y accumuleroit les tréfors, qui y concen-
treroit les richefles, porteroit un préjudi
ce fenfible à toutes les autres Nations* 
Toutes demandent la divifion des richeC. 
fes, des confommations refpedîves, une 
grande circulation, en un mot les fecours 
du plus grand luxe : Car tous ces avan
tages font fon ouvrage. 

Ce n'eft pas au luxe qu'on doit attri
buer en Angleterre la dépopulation ac
tuelle , la décadence de fon agriculture , 
le nombre exceffif de fcs pauvres : C'eft 
à la confommation immenfe d'hommes qu'el
le a faite durant la dernière guerre; à 
l'emploi d'hommes qu'exigent des établiC 
femens trop étendus dans les trois parties 
du Monde j à l'excès des impots nèceflai-
res pour payer les intérêts d'une dette por* 
tée infiniment au delà de la jufte propor
tion de la richeife réelle * & ce n'eft qu'a-
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vec le fecours d'un grand luxe intérieur 
& chez fes confommateurs dépendans que 
TAngleterre peut foutenir fon grand fond 
d'induftrie, diminuer le nombre de fes 
pauvres par le travail induttrieux* animer 
fon agriculture par la confommation de fes 
laines & de les autres produ&ions naturel
les dans fes manufactures, tant que l'ex
cès des impots y tiendra la main d'œuvre 
à un haut prix , & diminuera les confom-
mations étrangères. 

C'eft au luxe que la Hollande doit la 
grande population de (es Villes & de fes 
campagnes. C'efl; à fes impots plus excefc 
lits que par touc ailiieurs, & non au luxe * 
qu'il faut attribuer la mifere qui règne 
dans une partie du Peuple des Villes , où 
la cherté de la vie rend l'induffcrie trop 
chère. Le Peuple de la Campagne eft 
riniment moins afedé de l'excès des im
pots , parce qu'il trouve une confomma
tion alfurée dans celle des Villes, &une 
grande facilité pour le tranfport dans la 
navigation des canaux, & encore parce 
que le fort des impots cfttur les confom-
mations ; nature d'impôts, qui ne nuit 
point au cultivateur, lorfque la confom
mation intérieure fuiEt au débouché de 
fes produirions. 

Mais 
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Mais qu'on fuptinie le luxe dans leé 

Villes, qu'on réduife les riches à l'aufté-
rite de vie, à la viô iimple & frugale des 
ahciens Hotlaiidois ; il faut néceilkirement 
que la plupart des marchands, des tail
leurs & des artifanfc défertent ce& Villes ? 
& que les cultivateurs abandonnent leurs 
marais par le défaut de confommation. Là 
population feroit bientôt infiniment ré
duite; & le reliant ruiné enfuite par les 
impots qu'exigent les intérêts des det
tes publiques , l'entretien des digues 
& des charges ordinaires de l'Etat. Lé 
luxe prévient ce dépériflement de la Ré-* 
publique, en entretenant une forte d'é* 
quilibre entre le Peuple, les cultivateurs, 
& les riches, par les confommations. 

Le luxe ainfi réduit en Angleterre i y 
produiroit fort rapidement à peu près les 
mêmes effets. Dans l'un & 1 autre Etat* 
les richeffes déjà trop? concentrées, le fe-
roient infiniment davantage; & là circu
lation beaucoup plus languiflante chez lé 
Peuple , y détruiroit promptement le travail 
induftrieux & tout moyen de fubfifter. 

La France éprouveroit les mêmes effets * 
le luxe eft d'ailleurs en France la caufë 
des plus grands progrès de fon Commerce i 

C e 



394 JOURNAL HELVETIQUE 
& l'attaquer comme le propofe la polkf. 
que Françoifé, par des Loix fomptuaires » 
ce feroit tarir la fource la plus vivifiante ; 
ce feroit faire à l'étranger un préfent des 
arts les plus recherchés, & qui attirent 
le. plus de fes rkheifes en France. 

La fuite le mois prochain. 

fi OLFLFL 
3 LQLfcE 
H H H R H 
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A N E C D O T T E S . 

Concernant M. FIRMIN ABAUZIT four 
fervir de fuite a [on Eloge hijtorique in
féré dans le journal du mois dernier. 

-nr*-ti u u» a u a « Tr*±aiym: 

A M. SEIGNEUX DE CORREVON Confeillef 
& ancien Tréforier à Lanfanne, dePA-
cadémie des Sciences & Belles Lettres de 
Marfeille, de la Société d'Angleterre pour 
l'avancement • du Chrijlianifme , de la 
Société Oeconomiqtie de Berne &c. 

•IVJLALGRE' la force de fon génie & (a 
préfence d'efprit qui ne baiifa point, les 
recherches profondes commençoient à fa
tiguer M. ABAUZIT à l'âge de 87 ans. 
& pour la plupart des hommes beaucoup 
plutôt, il ne faut lire que pour s'amufer. 
Un jour qu'il vint dans mon Hermitage, 
il y trouva M. le Miniftre P. • , qui le 
mit fur la matière de PinfinL M. ABAUZIT 
quoique très bon Métaphilîcien , n'aimoic 
pas à s'enfoncer dans ces profondeurs. Je 

C e » 
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m'aperçus que cet entretien le laflbit, & 
je détournai le fujet. 

Vous favez, Monfieur , quel étoit fofl 
goût pour le fimple ; en voici un trait qui 
eft aflèz plai&nt. Il ii'aVoit qu'un feul 
habit, une vieille perruque & point de 
robe de chambre j fes amis le déterminè
rent à fe donner une perruque neuve* 
mais il ne la mit que chez lui, & preiloit 
la vieille pour fortir j je le rencontrai un 
jour dans cet équipage & lui aiant dit en 
fiant, hé\Monfieur,la perruque neuve\ Je 
la garde pour la chambre , me répondit-il 
du même ton* Pour Thabit neuf, il fallut 
tifer de ftratagéme pour lui en faire un, 
& pour le réduire a le mettre ; car, di-
foit-il, celui que j 'ai, fuffit pour me ga
rantir du froid en hiver, & de la chaleur 
en été. M. CAZE qui favoit M. ABAU-
ZIT par cœur, l'aiant fréquenté dès fajeu-
nefie, donna le mot a fa fervante, pout 
que tandis qu'il dormoit, le tailleur put 
prendre fa mefure fur le vieux habit , & 
en faire inceffamment un de la même cou* 
leur que le dunieftique fubftitua au vieux, 
fans que fon maître s'en aperçut. M. ABAU-
Z I T fut très étonné a fon réveil de ce 
chi? ̂ gf=n^nr, & reconnut aifément à ce tour 
la p.aiiànterL de fon ami. 

A propos de M. C A 2 £ , M. ABAUZIT 
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méprit que l'ébauche ou le plan de TE-
dit de Nantes s'étoit faite à Paris, par 
Tordre d'HENRi IV, chez le bifayeul de 
M. CAZE, zélé Proteftant, & fort éclairé* 
Ses fils étoietit gens de lettres, & c'eft à 
Fun d'eux que Mad. DÊSHOULLIERES adref-
fa quelques Epitres en vers. Celui qui 
fe réfugia à Genève étoit homme de mé
rite , & généralement confideré. 

M. A B A U Z I T fie à l'occafion de la 
vie de J. C. par M. le Miniftre BUTIN Y 
la généalogie de nôtre Seigneur pour 
concilier les Evangeliftes qui différent 
à cefujetj mais il montre que la différence 
eft très petite. Son érudition s'éten-
doit fur toutes fortes de fujets , & i\ 
étoit très fort fur la critique facrée en 
particulier. Comme il lifoit ordinairement 
l'ancien & le nouveau Teftament dans l'o
riginal , il a fait tur les exemplaires qu'il 
en avoit beaucoup de notes favantes , dont 
on pourra faire un très excellent ufage. 
Nos ProfefTeurs le confultoient fouvent» 
de même que les favans étrangers & des 
perfonnes de tout état. Un Citoyen de Ge-
nèvede mes amis, nommé DAVID RÎVAL (*> 

C c 3 

(*) On peut voir fon Eloge dans le Jowc+ 
ml Helvétique de Février I7̂ Q» 
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qui avoit beaucoup de goût pour la Méca-y 

nique, avoit inventé une machine dont il 
fe flattoit qu'on pourroit faire un bon ufa-
ge: Cétoit une efpèce de catapulte ou de 
ballifte d'une invention nouvelle dont le 
reflbrt facile à mouvoir & à détendre pouf-
foit fort loin les plus grofles pierres, & 
même des feux d'artifice. Il n'étoit pas riche* 
& avoit confumé beaucoup de rems à la 
conftrudion de cette machine, dont il e£. 
péroit tirer un grand profit en des tems 
de guerre. Dès qu'il m'eut communiqué 
fon projet, Je le plaignis d'avoir mis tant 
de tems & d'argent à l'éxecution d'une 
chofe dont je prévoyois qu'il ne feroit pas 
dédomagé : Il me pria cependant de le me
ner chez M. ABAUZIT pour le confulter. 
Nous y fumes, & il nous reçut fort bien ; 
les grands noms ne lui en impofoient point : 
Mais il u'héfita point à lui dire quePoLY-
BE& VITRUVE l'avoient prévenu, en pu
bliant la defcription d'une machine à peu 
près femblable, quoique plus compofée, 
d?un tranfport plus difficile , & par confé-* 
quent inférieure à la lienne ; mais que l'ar
tillerie avoit fait tomber ces inventions in
fernales par d'autres qui ne l'étoient pas 
moins. RIVAL fut un peu mortifié, quoi
que M, ABAUZIT eut loué fes talens & 
foa iiîduftriej mais il prit d'abord foiv 
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parti en galant homme. Il étoit homme 
d'efprit & je lui rapellai à ce fujet l'Epi-
gramme du Chevalier DE CAILLY. 

Dis.je quelque chofe ajfés belle ? 
L'antiquité toute en Cervelle 
Me dit, je toi dite avant toi 
C'eji une plaifante Donzelle; 
Que ne venoit-el/e après moi ? 
J'aurois dit la cbofe avant eUc. 

Je ne puis m'empècher de vous dire à 
PoccaGon de M. RIVAL un fiait dont vous 
ferés fûrement touché. Après la mort de 
cet honnête homme qui ne laifla point de 
bien, les fils me prièrent de les conduire 
chés M. le Procureur Général TRONCHIH 
qui avoit prêté à kur Père f ou 600 francs 
dans fon befoin. Ils étoient hors d'état 
de 1 e payer & recouroient à fa générofité. 
M. TRONCHIN n'héfita pas un inftant , 
loin de fe faire prefler. Il leur dit qu'il 
avoit oublié cette dette, qu'il les prioit 
de l'oublier de même; & en leur remet
tant le billet de leur Père, il ne leur 
parla plus que du regret qu'il avoit de fa 
mort. Peut-être n'eft-il pas indifférent 
d'ajouter que M RIVAL & lui étoient 
dans des fiftèmes afles différens, fur le 
fujet qui divife les Citoyens. 

C c 4 
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Les Infcriptirns anciennes coûtaient pep 

a M. AÇAUZIT à déchiffrer ou àéclaircir, il 
aimoitce genre comme une clef & une fourcç 
d'érudition. Un jour il étoit acroupi 
pour en lire une qui eft incruftee dans le 
niur dû Temple de St. Pierre. Un paflant 
crut qu'il étoit malade, pu tombé, & s'em-
prefla de le relever,il le remercia en riant 
& fe relevant liii même , fans pouvoir 
lui faire comprendre l'intérêt qu'il y pré
voit. 

Les Médailles avoient pour lui le mémo 
pttrait, parce qu'il y étoit également ha^ 
bile , & qu'il avoit le ta# pour difcerner 
celles qui trompent fou vent la fugacité des 
cppoifleurs. On lui en prélènta un 
jour un parti que l'on eftimoit beaucoup, 
# fur la valeur dçfquelles on le confulr 
toit : A la Vue d'un Ot-hon & d'un Fefcemm 
Niger , il branla la tète , en difant, voila 
qui e(t bien imité; c'eft RAPHAËL qui 
copie le Cupidop de PRAXITÈLE. Mais 
yoici une lettre dans la légende du revers 
qvi n'eft pas du goyt Antique ; & le ver, 
pis dp cç Çefceyins décèle fa nouveauté, 
C'eft dommage ; les Modules font rares, 
& feroient d'un grand prix fi ellçs étaient; 
%èmù>ies:, Mais les fautes font peu efti-, 
irçées : Ce Jugement arrêta tout cpurt uq 
ffiarçhé pref^e çpn.çlpt 
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Le Fameux ROUSSEAU fut du nombre 

4e ceux que M. ABAUZIT mortifia un peu, 
quoique fans deifein, la première vifite 
qu'il fit en venant à Genève fut à nôtrç 
Jlluftre Ami ; & il lui dit en l'abordant. 
Je viens vo^s voir pour apprendre à pen~ 
fer y à raisonner, à être homme. Qu'on 
fe repréfente un homme auiîi humble quç 
çélèhre ,• étonné d'un tel éloge, il contre
fit lefourd, avec d'autant pips de vrai-
femblance qu'il i'etoit un peu , & ne lui 
répondit rien; furpris de ce filence, M, 
ROUSSEAU m'en fit quelques plaintes, que 
vouliez vous lui dis-je qu'il répondit à une 
telle louange, à un homme de vôtre âge 
ÇL de vôtre réputation ? 

M. TH... homme fort riche & qui te-
Doit une très bonne table lui demandoit 
un jour comment il faifoit pour mainte-
nir fa fanté. En faifant un repas frugal 
( lui répondit-il ) en prenant de l'exercice 
$$ en ne défirent que le nécejfaire. 11 étoit 
pourtant lujec a de violenres Coliques fur 
I3 fin de fa vie, mais il les fupportoit 
avec patience. Aufïï diftingué par la trem
pe de fon ame que par bs qualités & les 
richeffes de fon Efprit % il trouvoit tout 
fon bonheur 4ans l'étude & la pratique de 
fes devoirs. 

Fort inftruit <Je l'hiftoiré ancienne, il 
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ne negligeoit pas la Moderne, & lifoit les 
Gazettes régulièrement , il en envoioit 
l'extrait railonné à une Dame de fes amies 
qui conferve précieufement tous ces bil
lets ; la retraite dans laquelle il vivoit 
n'empêchant pas qu'il ne fut très bon 
politique, fort au-fait des divers intérêts 
des Princes & des affaires de l'Europe. 

Il avoit Pefprit très net, le ftile clair & 
précis. Il fembloit qu'il penfoit à peu près 
comme Madame de la FAYETTE , que cha
que mot qitun Ecrivain épargnoit à fon Iec-
teur9 Valait un Ecu. Son écriture étoit 
très lifible malgré fon grand âge, & elle 
s'eft foutenue ainfi jufques à fon derniet 
billet, qui fut celui qu'il vous écrivit. 

Quoi-qu'cxcellent Critique , jamais il 
n'exerça ce talent aux dépends de qui que 
ce foit ; difficile pour lui feul, tolérant 
& indulgent pour les autres, il louoit plus 
volontiers qu'il ne blamoit, ce qui ve-
noit uniquement de fon bon cœur. Il fe 
mêloit peu des aflfajres publiques dont il 
étoit cependant très bien inftruit : Mais 
il préferoit fagement le rolle du Spécula
teur, & fe bornoit à faire des vœux ar-
dens pour la réunion des Efprits. 

Ennemi des tracaiTeries littéraires , il ne 
pouvoic cromprendre que de beaux génies 
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puflent fe réfoudre à entrer dans* cette trifte 
& épineufe carrière, & il donna lui mê
me l'exemple de la plus grande modéra, 
ration en n'ayant jamais de difpute avec 
perfonne, comme jamais perfonne n'eut 
de difpute avec lui; toujours eftimé & 
chéri de tout le monde. 
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R E F L E X I O N S 

Sur les changemens qu'apporte le tems dans 
l'efprit des hommes £j? des Nations. 

7vîu ha fer unt anni ventent es commoda fecum, 

JAulta recedentes adimunty Hor, Art Poët. 

jLiE TEMS nous ôte & nous apporte fan$ 
cefle ; nos pertes & nos acquifitions fe fuc-
cèdent & fe compenfent éxa&ement. Les 
deux premiers Ages de la vie, l'Enfonce 
& PAdolefcence, employées à Paccroifle-
ment de l'individu , ne montrent que le 
fimulacre de l'homme futur ,• mais ce tems 
d'ignorance & de foiblefle eft celui des grâ
ces naïves & des agrémens naturels. C'eft 
la faifon des fleurs qui font paffagéres & 
fragiles; mais c'ejl dans la fleur que fe pré
pare le fruit, comme dit M. de FENELON, 
L'efprit n'eft point encore formé, & la 
tête eft vuide, mais l'efprit eft prompt: 
On eft dédommagé de ce qui lui man
que , par le feu de l'imagination , par les 
faillies de la nature , par l'ineftimable don 
de la Mémoire, que la fraîcheur du cçç* 
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Veau rend fi vive, fi facile, fi (ure. L'âge 
ijui fuit PAdolefcence, celui de la Virilité, 
iious fait perdre quelques uns de ces avan
tages, pour nous en donner de plus du
rables. Les grâces de la jeunefTe ont dé
jà fait place à des traits plus formés qui 
caradérifent. La Nature alors occupée de 
notre feule confervation, ne fait plus que 
confolider ce qu'elle a développé dans les 
premiers âges. On n'a plus d'impétuofité , 
niais une fage chaleur. On fent moins 
vivement, mais plus finement 5 on pro
duisit fes perceptions fans beaucoup d'ef
fort 5 maintenant on les digère, & on 
penfe. On ébauche moins, on termine 
plus. Ce que l'on peut avoir perdu de 
facilité, de légèreté, eft réparé par plus 
de profondeur. En un mot, figure, ef-
prit, productions, conduite , &c, tout fe 
reflent de cette heureufe maturité que n'en-
Vie point la jeunefle, parce qu'elle n'en 
connoit le prix qu'aux dépens des avanta
ges frivoles qu'elle entend fans cefle re-
greter. Vient l'inévitable Vieillefle, dont 
les triftes impreflions, tant fur Pefpritque 
fur le corps , font toujours plus ou moins 
marquées, fuivant Torganifation de l'un 
& l'habitude de l'autre : Cette vieillefle f 
fi redoutée, eft en effet le temps où nos 
pertes font les plus grandes & les plus 
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fenfibles. Elle éteint l'imagination, elle 
affoiblit la mémoire ; mais, au milieu de 
ces ravages , l'cfpiit conferve afllz fou-
vent beaucoup de vigueur. Le fruit eil 
mûr & près de tomber -, mais, avant la 
caducité qu'il fout bien diftinguer de la 
vieilleflTe, ce fruit a toute fa perfedipnf, 
tout ce qui étoit dans fa nature. On 
penfe moins , on ne crée plus furtout, 
on n'eft plus capable d'un grand travail ; 
mais on a tout médité , tout penfé*, tou
tes les provifions font faites pour ce temps 
de foibleffe & d'inadtion , miferis viutica 
emiis : Nous jôuiflbns des connoifTances 
que nous avons amaffées. On n'a plus 
dans l'avenir qu'uni inftant $ mais on vit 
encore dans le pafle, dans plus d'une gé
nération, & les regrets font compenfés 
par les fouvenirs. Ce que nous éprou
vons tous, eft l'effet aufli naturel que né-
ceiîaire & confiant de la Loi commune 
împofée à tous les Etres fenfibles, infenfibles. 

Mais puifque nous comptons la du
rée dû monde par la (ucceirion des fiécles , 
& par les générations humaines , ne pou-
roit on pas obferver dans les difFérens âges 
du monde les mêmes révolutions que dans 
les âges de l'homme, comme une fuite de 
la même Loi ? (>i'on recule tant qu'on 
voudra la naiiTance ou le commencement 
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du monde, il a commencé, cela nous fuffit. 
Repréfentons nous fa jeuneffe & fon en
fance ; formons nous] l'image du monde 
entier, dans fon état primitif, d'après ces 
hommes tout neufs, ou ces Peuples in
cultes & fauvages, dont la raifon, ( quoi 
que capable de la même perfectibilité que 
h nôtre, puis qu'ils font organifes com
me nous ) ne fe produit que par de foi-
blés lueurs, femblables à ces crépufcules 
incertains qui précèdent le jour. Leur in^ 
duftrie n'a d'autre étendue que celle de leurs 
befoins qui font très bornés. Mais avec 
beaucoup moins d'idées que nous, ils font 
bien plus vivement frapés de toutes celles 
qu'ils reçoivent des objets extérieurs, & 
ils les peignent auflî vivement, parce qu'ils 
conçoivent & s'expriment avec toute l'é
nergie de la nature. La Langue de ces 
Peuples a peu d'inflexions, peu de mots, 
mais elle eft toute pittorefque. Tel eft le 
cara&ère des plus anciennes Langues* Le 
premier âge du monde a donc été celui 
de l'imagination, & les idiomes en fone 
l'ouvrage. Les récits prodigieux & les tra
ditions fabuleufes font principalement de 
fon domaine i ils font auflî de ces premiers 
tems. On voit, dans cette enfance & cet
te jeuneffe du monde, tous les arts s'ébau
cher fuccefliveraent $ mais ils fe retient ent 
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long tems foit des tatonemens de l'inexpé
rience, conduits par la feule néceflité, foit 
de l'aveugle impulfion du génie , fans règle & 
fans frein. Suivant la durée qu'on ailignê 
communément aux divers âges du monde, 
Pépoque de l'âge moyen, qui répond à la 
virilité ̂ peut le fixer à 5 ou 6 fiédes avant 
nôtre Erre. Les pierres de DEUCALION 
font alors tout à fait changées en hommes. 
Les arts utiles, & ceux de pur agrémentt 

fe dévelopent & fe perfectionnent. La 
raifon mûrie, exaltée par la réunion des 
lumières qui fe raprochent & fe combi
nent, donnent une forme fiable aux Socié
tés politiques & aux connoiffances humai
nes. La Philofophie naît des progrès de 
l'entendement exercé, & bientôt fbn in
fluence fur tout le monde moral cft fenfi--
ble. Cet âge moyen, qui eft toujours ce
lui de de la plus grande force, fi la natu
re continue de garder les mêmes propor
tions qu'elle a obfervées pour les premiers 
âges, n'eft furement pas près de finir. Ce 
coup d'œil fur les différens cara&ères des 
deux ou trois grandes périodes, dans les
quelles nous comprenons , fous l'image de 
te vie humaine, tous les tems écoulés juf-
qu'à nous, pourroit conduite à décide* 
l'inutile & vainej difpute fur les Anciens 

& 
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& les Modernes. On conçoit que, fui-
vaut la marche uniforme de la nature* 
ils doivent néceflairement avoir, les uns fur 
les autres, des avantages réciproques qu'il 
fuffifoit de diftinguer. C'eft d'après cette 
idée fans doute, que FONTENEI.LE a dit 
que nous étions les Anciens : mot qui n'a 
d'abord paru que plaifant, où même qu'u
ne fubtilité, mais qui nous femble très 
vrai, dans nôtre façon de voir les hom
mes, fans pourtant admettre toutes les 
indudions qu'il en tire. Celui qui s'avi-
fa le premier de difeuter la préférence 
entre les Anciens & les Modernes, mit ri
diculement en queftion: Si le père étoit 
plus vigoureux que le fils, fi le fils en fa-
voit plus que le père. Par une dédudion 
naturelle, on trouvera chez tous les Peu
ples polis la même diftinâion d'âges & de 
cara&ères. 11 y a chez le Peuple Fran
çois trois âges bien marqués, bien diftin&s. 
Son enfance, par raport aux Lettres & à 
quelques autres égards , a été très longue j on 
peut l'étendre à peu près jufqu'au règne 
de FRANÇOIS I. Avant cette heureufe épo
que , quels étoîent & leurs arts & leurs coti-
noiflances ! Quelles font les productions de 
dix fiécles? Des Fabliaux, des Romans 
en profe & en vers, quelqu'autres Poèfies 

D d 
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très informes* des Chroniques fabuleufes 
ou fort féches , des Légendes apocryphes 
ou tout aufli mal rédigées que pitoyable
ment écrites, des Myitères, foible & ri
dicule ébauche de nôtre Théâtre. une mé
decine Arabefque, nulle trace de Mathéma
tiques, fi ce n'eft dans l'Aftrologie Judi
ciaire , une Diale&ique, une Philo/bphie 
puérile &c. L'époque de Padolefcence doic 
être fixée en France à la fin du i f fiécle, & /a 
durée s'étend prefque jufqu'au milieu du 

"17. C'eft alors que la Langue & la 
Poëfie fe débrouillent; que les arts com
mencent à prendre l'effort. On lit H I F -
POCRATE & GALIEN ; la médecine fait 
beaucoup de progrés ; mais la Philofophie 
fe traine toujours fur les pas d'ARlSTOTE, 
ou plutôt n'éxifte pas encore* De la, on 
parvient en France au tems de la viri
lité , des plus beaux jours, dont le I7me 
fiécle eft l'époque. Dans les comence-
niens de cet âge qui tiennent encore à 
Padolefcence, la vigueur de l'imagination 
fe déployé avec la renaiffance du goût-
Tous les beaux arts , atteignent prefque 
à la fois leur apogée. L'éloquence & la 
Poëfie formées fur les beaux modèles des 
Anciens, s'élèvent jafqu'à partager les ju-
gemens des contemporains entre ces grands 
maîtres & leurs rivaux» L'art Dramatique 
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cfl: porté en France prefque auflî loin que 
chez les Grecs. La Philofophie, les Ma
thématiques , toutes les feiences éxades 9 

s'avancent d'un pas égal & rapide, La 
critique, art peu cultivé des Anciens * 
étend Ton domaine fut toute la Littératu
re. Le genre fingulier des journaux par
vient, prefque dès fa naifTance, à un de
gré de perfedion, qui ne lui laifle point 
de progrès à faire. Enfin c'eft aui7efié-
cle que femble fixé pour l'Europe, le poinc 
au delà duquel l'Eloquence, la Poèfie, 
toutes les facultés qui font du reflbrt de 
l'imagination, ne pouvant plus que décli
ner , quand elles n'ont pu le franchir. Car 
il en eft de ces facultés comme des beaux 
arts : Nous nous les repréfentons fur un 
penchant très rapide, ou quand on ne peut 
plus monter, il faut néceflairement descen
dre > c'eft l'ordre que fuit en tout la nature. 

*Wl£é%* 

D d % 
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ANNONCES DE LIVRES 

E T 

A V I S D I V E R S . 

MELANGES de Littérature, d'Hifioire & 
de Pbilofophie, par M. D'ALEMBERT 

Tome V. Ce Volume qui eft de 600 pages 
in 12 & qui paroit nouvellement, renfer
me , outre un avertiffement qu'il faut lire, 
des éclaircidemens demandés par le Roi 
de Prufle ,a l'Auteur fur différens endroitss 
de fes Elémens de Pbilofophie. Il contient 
des réflexions fur l'inoculation , où VAu-
leur ïe propofe de prouver, qu'on n'avoit 
point encore envifagé cette importante ques
tion fous fon véritable point de vue,en
fin on y trouve des morceaux purement 
litteiaires , fur la poefie, fur Phiftoire 9 

fur l'étude, fur l'harmonie des langues 
mortes & fur la latinité des modernes. Le 
Vol. eft terminé par quelques pièces rela
tives à l'article Genève de l'Encyclopédie, 
on y a inféré les deux affertions contra-
diâoires de M. JEAN JAQUES ROUSSEAU 
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fur cet article. On trouve dans ce 5 me 
Vol. comme dans les 4 premiers déjà con
nus & dans tous les autres ouvrages du 
même Auteur , la profondeur des idées *> 
la précifion géométrique, & les vues phi-
lofophiques réunies à l'élégance du ftile & 
à la beauté de l'èxpreflion. L'ouvrage 
fe trouve à Paris chez SAILLANT, rue St-
Jean de Beauvais, & chez piulieurs au
tres Libraires ; & à Lion chez JEAN M A 
RIE BRUYZET. 

LETTRES du Colonel TALBERT parMad. 
5. T. Auteur d'EUzabeth 4 Vol. in iZ 
broché L. 7 4/^ à Amjltrdam & fe trouve 
à Paris , chez DURAND rue St. Jaques à 
la SageJJe 1767. L'Auteur qui a déjà in-
tèreifé fes lecteurs par Ton Roman d'EUza
beth , par celui de Celianne, ne les touche
ra pas moins par les Lettres du Colonel 
TALBERT; c'eft une nouvelle produdion 
de la fenfibilité de fon cœur, de la facili
té de fon imagination, & de fon talent 
pour exprimer & peindre avec chaleur, 
les tableaux du vice & de la vertu. 

PENSÉES Philosophiques, morales , cri
tiques , littéraires & politiques de M. Hu-
ME avec le portrait de M. H U M F ; prix 
L 2: Sjols broclx, L. 3 relié. A Paris* 

D d J 
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chez la Veuve DUCHESNE rue St. Jaques 
1760. Donner les peniées d'un Philofo-
phe,c'eft faire connoitre fon ame & Ton 
génie. M. HUME bien connu par fes ou
vrages , mérnoit en particulier d'être re
produit & il ne peut l'être plus avanta-
geufement que par le recueil que nous 
annonçons. Le choix nous a paru être 
iait avec beaucoup de goût & d'intelligence. 

L'ESPRIT de la Ligue ou WJloire pli-
tique des troubles de France pendant les XVI 
& XV11 fiédes 3 Vol. in 12 L 7* ^o fols à 
Paris chez HÉRISSANT fis, rue St. Ja
ques, 

CERTITUDE des preuves du Chriftianif-
rnç ou réfutation de l'Examen critique des 
Apologifxes de la Religion Chrétienne par M. 
BERGIER Auteur du Deifwe refuté in 1%. 

D E l'Education Philofophique delà Jeunejfç 
eu Part de ? élever dans les Sciences humaines 
2 part, in 12 broché, L I 16 à Paris chez, 
CMIXEAU Libraire rue du foin St. Jaques. 

EXPOSITION de la Loi naturelle, par 
M. lAlbé fi\ brochure de 72 pages prix 
12/oA, A Paris chez LACOMBE Libiaire> quai 
HcÇonti 1767. Ce petit Traité prçiemç .l'ex-
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pofition méthodique & lumineufe des prin
cipes de la loi naturelle j c'eft une chaine 
d'axiomes & de corollaires qui fe prêtent 
une force mutuelle & à laquelle il n'eft pas 
poflible de réfifter. On trouve dans ce 
Tableau, plus de vérités & de connoik 
fances, que dans d'autres ouvrages volu
mineux , in tenuitate copia. 

Tableaux hijloriques , chronologiques & 
Géographiques de tous les pays & de 
tous les Peuples par M. VAbbé LYONNOIS 
ouvrage propoCé par foufeription, laquel
le eft ouverte jufqu'au mois de Juin 
de cette année pour le prix de L. 100 
pafle lequel tems, les dits tableaux coûte
ront L. 200. Chaque tableau fe vendra 
L. 1 10 fols, à Paris chez MoUTARD, 
Libraire, rue du Hurepoix. 

4b» 



4iff JOURNAL HELVETIQUE 

L 'EXILE ' A V E R S A I L L E S . 

v J N Prélat d'un rare mérite 
Et digne de la Pourpre au moins , 
En faifant un jour la vifite 
Des troupeaux commis à fes foins t 

Fut reçu dans certain village 
Par un Curé , (tant le vifage, 
JV tel point le fcandalifa, 
Qu'enfin il le dépofa. 
11 faut vous faire la peinture 
De fa fcandaleufe figure 
Pour juger équitablcment 
Et du crime & du châtiment 
Vous dire aufïi la procédure 
Que tint le dévot Prélat t 

Pour fui faire ôter fa parure 
Dont il faifoit bien plus d'état 
Qu'une belle de fa çoéfure 
Qu'un jeune Abbé de fon rabat 
Et par quel plaifant artifice, 
Le Pafteur qui n'étoit pas fat 
Quoique d'origine bien plat 
Sçut la fauver du facrifice. 

- Sa face avoit pour ornement, 
Non des mouches, mais.feqlement 
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Une barbe à la patriarche 
Avec un grand nez aquilin , 

La tête chauve, un front fereitu 

Vous trouverez que fon afpect 
Pouvoit infpirer du refpect. 

Quant à fes mœurs je les ignore 

Ainfi je ne vous en dis rien ; 
Mais je puis bien ajouter encore 
Qu'il paflbit pour homme de bien. 
Aufli dit on que Tes ouailles 
Avoient pour lui depuis trente ans 
De refpedhieux fentimens 
Se trompoient ell es les canailles ? 
Nôtre Prélat voyant plus clair 
L'envifagea d'un œil terrible, 
Prévenu que la Difcipline 
Aux Prêtres ne permettait pas 
De n'avoir pas le menton ras, 
11 fut Ci choqué de fa mine 
Qu'il dit au Curé d'un ton fec , 
Etes vous donc un Prêtre Grec, 
Ou bien ui* Miniftre de Berne ? 
Non , dit le Pafteur fubalterne , 
.tf on, Monfeigneur, grâces à Dieu, 

x Jeiorois être bon Catholique. 
Qu'eft-ce qui peut vous donner lieu 
De me prendre pour hérétique ? 
Vôtre barbe dit le Prélat, ' 
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Qui fied très mal à vôtre état, 
11 eft vrai qu'au tems de MOYSB , 
Pareille barbe étoit de mife ; 
Parce que ces Peuples groflîers 
N'avoient point alors de Barbiers, 
Mais depuis longteras dans l'Eglife 
La mode n'en eft plus admife 
On n'y voit prefque plusr de gens 
Que certains rebelles Enfans 
Ottomans, Suifles, Mofcvoites, 
Et tels autres Hétéroclites, 
Qui foyent entêtés maintenant 
Du ridicule ajuftement 
Que fait une barbe à l'antique 
Ainfi tout bien confideré 
La vôtre, Monfieur le Curé 
Vous donne l'air d'un SchifmatiquQ 
Cet air auflère eft fcandaleux. 
On fçait que ce qui fcandalife 
Fut-ce le pied , le bras, les yeux » 
Doit être coupé fans remife. 
Or vôtre barbe eft dans le cas, 
Donc il faut la jetter à bas. 
Un argument fi pathétique 
Ne demeura pas fans réplique. 
Le Pafteur homme ferme & droit 
Lui dit avec un grand fang froid 
JMonfeigneur. vôtre filogifine u u 
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Eft un véritable ïbphifme 
N'en déplaife à vôtre Grandeur. 
Quoi la barbe que la nature 
Donne a l'homme pour fa parure 
Seroit fujette à la Cenfure ? 
11 faudroit cenfurer l'Auteur ; 
La conféquence eft jufte & fure 
Mais elle eft abfurde & trop dure 
Ou plutôt elle fait horreur, 
Elle eft la marque sffentielle 
De la noble virilité. 
Et de la jufte autorité. 
Dont rhonirrie a droit fur la femelle 
En effet elle a tant d'apas 
Qu'on a vu les grands perfonnages 
En tous pays, en tous les âges, 
S'en faire honneur jufqu'«iu trépas. 
Je laifle ceux du Paganifme 
S'agifTant d'un foupcon de fchifme. N 

Sans donc vous parler de SOLON 

ElCURGUR , ARISTOTE & PLATOM , 

Si fameux dans l'Antique Grèce 
Par leurs Loix , fcience & fageffe, 
Gens à barbe longue d'un pied , 
Ou tout au moins de la moitié > 
11 n'eft pas un feui Patriarche 
Depuis celui qui bâtit Parche 
Jufqu'au chafte Epoux Sx, JOSEPH 
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Point de Roi, de Juge, de Chef 
Dans tous les tems du Judaïfme 
Qu'on ne nous dépeigne barbus, 
Parcourons le Chriftianifme, 
Vous n'y gagnerez pas plus. 
Tels ont été tous les Apôtres 
PIBRRE , PAUL , prefque tous les autres» 
Les Ambroifes , les Auguftins 
Les A tthanafes , les Jéromes, 
Les Grégoire*, les Chrifoftomes 
Et deux cent Pontifes Romains 
Tel encore FRANÇOIS de Sales 
La barbe de tant d'hommes faints, 
Fut elle un fujet de fcandaie 
Et parce que des Apoftats 
Les Luther, Calvin , Larcotas 
Aufli longue qu'eux l'ont portée 
D'héréfie eft elle infedée ? 
Non , de nos jours, les Capucins, 
Aufli bien que les Petits Pérès, 
Ne font pas gens moins exemplaires 
Que bons Catholiques Romains. 
S'il falloit juger par la mine 
Dans des momens d'humeur chagrine, 
On diroit que tous les rafés 
Sont des hommes féminifes.-

Mais qui veut fe rafer, fe rafe , 
Pour moi je crois honnête & bon , 
S'avoir grande baibe au menton 
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Quiconque en veut jafer, en jafe. 
J'aime prefqn'autant qu'on me chaflfe 
Que vivre fans être barbu. 
Vous en fave2 plus fur la barbe 
Qu'un Médecin fur la rhubarbe ; 
Répondit alors le Prélat. 
Mais pour finir le débat. 
Aprene2 que tout homme fage 
Doit fe conformer à Tufage. 
Les Capucins que vous citez 
Ne s'en trouvent pas exceptés ; 
La barbe longue à leur vifage 
Eft leur mode & leur partage : 
Mais tout autre aujourd'hui l'abbat 
Comme un excrément inutile ; 
Autrement d'un cerveau débile 
C'dl porter le certificat. 
Difpofez vous donc à l'abattre 
Sans vouloir être opiniâtre 
Je vous le commande en Prélat, 
Prélat qui fçait la manière 
De me faire bien obéir, 
C'eft à dire qui fqait punir 
L'infolence du réfradaire. 
Figurez vous un criminel 
Entendant lire la fentence, 
Qui le condamne à la potence, 
Vous concevrez l'état cruel 
Ou .cette ordonnance bizarre 
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Réduifit un Pafteuf b rare : 
Il tomba prefque en pamoifori 
En retournant à fa maifon. 
O Ciel difoit-il en lui même t 

Quel étrange commandement 
Un Janfénifte, un Anathême 
Seroit traité moins durement 
Encore s'il avoit pu détruire 
Par un très petit argument 
Les raifons que j'ai cru déduire ; 
J'obéïrois plus aifément 
Mais qu'a fa mode, à fon caprice 
.l'offre ma barbe en facrifice, 
Et que moi j'en fois le boureau. 
Non je ne faurois m'y réfoudre 
Malgré le Prélat & fa foudre, 
Je veux la porter au tombeau. 
C'eft ainfi qu'en homme de tête , 
Notre Curé tel qu'un rocher 
Inébranlable à la tempêie 
Ne voulut pas fe relâcher. 
Et que s'armant de patience, 
Sans exécuter l'ordonnance. 
Il attendoit l'événement 
Du plus terrible châtiment, 
11 étoit prefque las d'attendre 
Quand une Lettre de cachet 
Que/on Evéque lui fit rendre 
Rendit fon deftin clair & net» 
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Tu veux donc que je me promène , 
Dit.il en ouvrant le paquet, 
Aflurément c'eft fort bien fait : 
Oui-da j'en accepte la peine 
Je m'y foumets bien volontiers 
Plus qu'aux fales mains des barbiers. 
Lifons. Quand il eut vu la lettre 
L'exil eft en blanc, reprit-il 
Je trouve le Roi bien civil, 
Puis qu'il veut me laifler le maître 
D'en choifir moi même le lieu ; 
De bon cœur j'en rend grâce à Dieu 
Remplirons ce blanc à Verfailles. 
Je n'ai jamais vu ce Château. 
J'entends dire qu'il eft fi beau, 
Et plein de rares antiquailles, 

Et d'admirable s nouveautés, 

Que tous les Palais enchantés 

Des Apollons & des Armides, 

Et les jardins des Hefperides, 

Ces charmants êtres de raifon t 

Ne font rien en comparaifon. 

En vérité je gagne au change. 

Il faudroit être bien étrange, 

Pour ne pas me plaire à la Cour 

ittoi petit Curé de Village. 

http://Dit.il


424 JOURNAL HELVETIQUE 
J'aurois dans ce charmant féjour 

L'honneur * le plaifir, l'avantage 

De voir enfin , & de mes yeux, 

Un Roi dont les faits merveilleux 

Volent fur la terre & fur Tonde, 

F Et le plus grand qui foit au monde. 

Ma chère barbe c'eft à vous î 

Que je dois un deftin fi doux : 

A nous féparer il nous force 

Mais jamais entre vous & moi 

Je ne fouffrirai de divorce 

D'euflai-je toujours voir le Roi, 

11 part, à Verfailles i) arrive, 

Sans y connoitre ame qui vive 

11 n'eft point de Cour, d'Anticour, 

Qu'il ne vifite chaque jour 

Attentif à ce qui fe palTe 

Que le Roi dine f aille à la chaflè ; 

A la meffe, enfin le Pafteur 

Eft au premier rang fpedlateur. 

On fe demande, on s'intèroge 

Qui peut être cet Allobroge, 
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Ce barbon à vingt trois Carats 

Qu'on trouve partout fur Tes pas. 

Chacun dit ne le pas connoitre* 

Enfin un Marquis petit maitre, 
{: Entreprend de d'éclaircir le fait. 

11 le joint... Selon l'apparence 

Vous plantés ici le piquet 

Pour affaire de conféquence, 

Monfieur * dit-il, car je vous vote 

Depuis Hx femaines, je crois ; 

Je fais ici quelque figure * 

Si je pouvois vous y fervir, 

Sans compliment, je vous afluré 

gue je m'en ferois un plaifir* 

Monfieur, vous êtes bien honnête 

Dit le Curé ; ce qui m'arrête 

N'eft pas un fait bien embrouillé 

Sans façon , je fuis exilé* 

Comment ! Exilé dans Verfailles. 

Vous raillez, Monfieur le barbon, 

Dit notre jeune homme. Hélas ncm * 

Reprit le vieillard. Si je raille, 

£ t 
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Que Dieu me confonde à l'inftant 

L'exileftilfi furprenant? 

On exile au fond des Provinces 

Les gens de Cour, les Grands, les Princti 

On doit exiler à leur tour, 

Les gens de Province à la Cour > 

Tous les relégués d'ordinaire , 

Chagrins d'être hors de leur fphére * 

Jurent, peftent contre le Roi ; 

Mais je fuis d'un autre humeur, moi, 

Je fuis un Curé de Village : 

Car fans regretter mon ménage 

Je trouve dans ce beau féjour 

Plus d'agrément dans un feul jour 

Que je n'en goûtai en ma vie j 

Sans ma ckétive métairie» »j 

Du Paradis en ce lieu ci 

Je vois l'image en racourcî. 

J'ai ménagé quelque pécule 

C'eft de quoi payer ma Cellule, 

Et vivre ici frugalement. 

Tant qu'on voudra que j'y dcmeurt 
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le relierai tranquillement » 

Fut-ce jufqu'à ma dernière heurê  

Où puis je jamais être mieux. 

J'ai l'efprit & le cœur joyeux. 

les devoirs de mon bénéfice 

Me donnent ches moi cent tracas/ 

Je \ris ici fans embarras, 

Qpiand j*ai dit mefle ou mon office $ 

Le refte du jour, je jouis 

Du plaifir d'admirer Louis t 

Sa grandeur, fa magnificence 

Dont tous les yeux font éblouit * 

Sa fageffe & fa fcience 

Dont les effets font infinis. 

Je ne puis donc fans préjudice, 

Accepter l'offre de fer?ice. 

Je prierai Dieu qu'il TOUS bénifft 

Et rous faffe en tout profpérer. 

On ne peut affés bien décrire 

Qpels furent ks éclats de rire * 

De nôtre Jeune curieux 

A.ce Difcour$ facétieux, 
E U 
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Ravi d'avoir un conte à faire 

gui lui paroit d'un caradtère 

Auffi nouveau que fingulier, 

Il va pai tout le publier, 

L'éxil eft digne de mémoire, 

C'eft un article pour l'Hiftoire ; 

Dit l'un : Marquis , de bonne foi, 

Le barjbon s'eft moqué de to i , 

Dit l'autre. Je fais le problême 

Ton homme çft fou , dit le troifiéme* 

Bon / il dit meffe aux Récollets ; 

Je l'rntçndis hier moi même , 

Dit de fa part, un quatrième ; 

Ces Pérès font-ils des Benêts, 

Et voudraient ils le lui permettre 

S'ils ne le croyoient pas Prêtre ? 

MefTieurs, MefTieurs, les beaux Efprltl 

Réplique alors notre Marquis , 

Je foutiens l'éxil véritable, 

Et Féxilé fort raifonnable , 

J'en fuis garant & je veux , moi , ; 

En conter l'avanture au Roi. 
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Tu feras bien , dit-il, ton conte* 

Affurémenr, c'eft une honte, 

Oui, c'eft au Roi jouer un tour 

De faire un exil de fa Cour, 

Et j'en tiens l'Auteur puniffahje. 

Le Marquis fils d'un Mécenas, 

Le foir même ne manqua pas 

De fe trouver dans la ruelle-

Et là dit au Roi la nouvelle 

De l'éxH à dormir debout, 

Du barbon qu'on voyoit partout. 

Le garantit un homme fage. 

Le Roi fourit & commanda 

Qu'on fit venir le perfonnage. 

11 vint, le Roi lui demanda 

Ce qu'il pouvoit faire à Verfailles 

Lui qui n'étoit pas à favoif 

Que fon grand & premier devoir 

Etoit de paître fe$ ouailles. 

Si j'ai quité mon Troupeau 

Pour habiter un lieu fi beau 

Dit*il , ce n'eu pas de moi mëmot 

E e 5 
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Voilà , Sire, Tordre fuprême 

Par lequel votre Majefté , 

M'en prefcrit la néceflïté. 

L'Exil cft en effet bizarre 

Ditlle Roi, mais ce nouveau fait 

N'en favez vous pas le fujet. 

t e fujet, dit-il, en eft rare : 

Pourtant en ferez vous furpm • 

L'Evêque auquel je fuis fourni» 

Eu d'une humeur anti-patrque % 

Avec les barbes à l'antique; 

La mienne l'a fcand*lifé 

Et il m'en a fort méprifé. 

J'ai foufferè la mercuriale 

Et j'ai remontré doucement, 

Que la barbe eft un ornement, 

Qui ne peut faire aucun feandate x 

Puis qu'on a vu les plus grands Saintt* 

Jufques aux Pérès de PEglife 

La porter longue , large, grife 

Telle qu'eft la mienne aujourd'hui 

Touç cela n'a de rien ftrvi 
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Toujours ferme dans fa morale, 

Par autorité paftorale, 

Le Prélat &ns plus bîaifer 

M'a commandé de la rafer. 

11 faut avouer ma foiblefle 

J'en fus accablé de triftcffe f 

Et je n'ai pu gagner fur moi 

De me foumettre à cette loi. 

Si j'eufle eu l'efprit de chi canne , 

J'eufle apellé comme d'abus 

De cette ordonnance profane 

Mon refus confiant de l'ab atre 

M'a fait traiter d'opiniâtre > 

Et cette Lettre de cachet 

Eft la peine de mon forfait. 

Mais la Divine Providence 

Qui par des reffbrts inconnus 

Protège toujours l'innocence, 

A juftifîé mon refus, 

Elle a trouvé bon de permettre 

Qu'on laifla en blanc, dans la Lettre 

Far tout, à diforétion ,1 

E e 4 
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Le lieu de la rélégation. 

J'ai cru dans un cas fi propice 

Ne pouvoir mieux fixer mon choix 

Qu'a la Cour du plus grand des Rois, 

Où ma peine eil un vrai délice 1 

Puis qu'enfin j'ai la liberté 

De faire à votre Majefté, 

Le récit entier & fmcète 

De cç qui fait tout le miftère, 

Le fujet & le dénouement 

D'un fi nouveau banniflement. 

J'aurois bien pu taire ma rufe 

liais j'aime la fïnçérké ; 

On ne doit pas chercher d'excufè 

Aux dépens de la vérité. 

L'air riant de votre vifage 

JVTeft , Sire , un afluré préfage 

De votre équitable bonté. 

Je vois que votre Majeftê : 

Uft difpofée à faite grâce 

£v vieux ornement de ma froc 

$i mon frçlat l'a cçAdanjio^ 
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Ce n'eft Sire, que par caprice, 

Sans droit, fans raifon, fans juftice» 

Dieu même me l'aiant donné. 

Vous avez , lui dit le Monarque, 

Pleinement conduit votre barque. 

Allez, Monfieur, ne aaîgnez plus. 

Retournez dans votre Village, 

Je vous donne deux cent écus 

Pour les fraix de votre voyage 

Et mets fous ma protection 

Votre barbe & votre menton, 

A la Cour ainfi qu'à la Ville 

On parla fort de l'exilé, 

11 y pafla pour homme habile , 

I t le Prélat fut bien fiflé. 



434 JOURNAL HELVETIQUE 

LE CAPUCIN P O S T U L A N T . i 

V y N vous reçoit, par bonté fpéciale ,• 
Allez chez vous raportez vingt écus 
Pour vôtre habit. D'une voix dodtorale 
Ainfi parloit un de ces Gris vêtus 
Dont Saint FRANÇOIS inventa la beafce 
A Jouvenceau qui demandoit par grâce 
Qu'on l'acceptât au nombre des Reclus. 
Quoy, vingt écus ! vous radotez mon frérc 
Et d'elleborre il vous faudroit un grain : 
Si je pouvois les trouver chez mon père 
Par là corbleu, ferois je Capucin ? * 

Par M. MAILLY de Dijon. 

444^^444-*-**M^44 44444 
NAÏVETE' D'UN DEBAUCHE'. Par k 

même. 

ous êtes mal, difoit un E feu lape 
A Débauché qui fouffroit dans fon lit, 
Mais je ne crains que la Parque vous frappe \ 
A quarante ans, la cruelle ne harpe 
D'un ton dolent, l'autre foudain lui dit 
Doublez, doublez » j'ai vécu jour & nuit. 
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SUR UNE MAUVAISE TRAGEDIE. 

JLy A MON prétend que fans émotion 
On ne pourroit lire fa Tragédie 
Oh / je le crois, pareille rapfodiç 
Doit exciter grande çompaffion. 

far M. FRANÇOIS DE NEUCHATEAU. 

SUR U N APOTICAIRE. 

**JONSIBUR PURGON , très fot Apoticairc 
Herborifoit un matin dans un pré 

En cet endroit que venez vous donc faire 
Dit un voiGn dont il fut rencontré ) 
J'y viens chercher une herbe néceffaire 
Pour compofer certain médicament, 
C'eft du pas d'*ane Eh ! reprenez la route 
Que vous teniez en ce même moment 
Jiien mieux qu'ici vous en verrez fans doute, 

far L. M. D. £ D. l~ 



436 JOURNAL HELVETIQUE 

Au J\p/ de DANNEMARK qui a envoyé des 
fecours aux CALLAS. 

JtouRQUoi généreux Prince, ame tendre & fw 
blime , 

Pourquoi vas tu chercher dans nos lointains climats 
Des cœurs infortunés que Tinjuftice oprime ? 
C'eft qu'on n'en peut trouver au fond de ês Etats. 
Tes vertus ont franchi par ce bienfait augufte 
( e s bornes des pays gouvernés par tes mains ; 
Tu veux qu'on foit heureux & tu veux qu'on foit 

jufte. 

Hélas ! affe2 de Rois que l'hiftoire a fait grands 
Chez leurs triftes voifins ont porté les aHarmes ; 
Tes bienfaits vont plus loin que n'ont été leurs ar* 

mes : 

Ceux qui font des heureux, font les vrais Conque* 
rans. 

VOLTAIRE. 
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• • • • • • • • • ^ • • • • • • 4 : * • 
E N I G M E . 

J E fuis une Etrangère en France ( 

Mais on m'y nomme très fouvent; 
Pour la dette ou pour la créance , 
Je fuis une, deux, trois , dix, cent, 
A;mon nomfeul on eft fenfible, 
Jugez de mon pofleffeur, 
HARPAGON me rend peu vifible -, 
Il craint toujours un raviffeur. 
Je .ne fais voir feule en Efpagne. 
En France a t-on befoin de moi ? 
Un nombre d'Etres m'accompagne 
Pour m'acquitter de mon emploi. 
A tout mortel j'ai droit de plaire 
On me voit peu parmi les gueux. 
Vainement je prètendrois faire , 

Commerce durable avec eux. 

L O G O G R I P H E 

J s fuis un Etre Hermaphrodite 
Mais moins maie que féminin, 
Far conféquent un peu malin 
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Dan s ma queue eft tout mon mérite 

Je fuis un vrai poifon, je fuis un vrai ragoût * 
Quand un peu de fel m'aflaifonne 

Je fais rire & pleurer, méchante , je fins bonne* I 
Les dévots t les prudes furtout 
Savent mieux goûter que perfonne 

Dans le mal que je fais, le plaifir que je donne?. 
Mais leéteur, avançons * & fuis moi jufqu'au bout » 

Je marche fur neuf pieds, fi tu me déc^mpofes » 
Tu vas trouver en moi, bien des mots, bien des 

chofes. 
Je t'offre fur le champ , la mère de JE s us ; 

Les Auteurs de ton être, un Duché d'Italie ; 
Cet Etat floriffant qui vit régner PYRHUS ; 
Une Ville en Bohême, une autre en Livonie $ 
Trois en France , une place où Ton bat le froment 
Un fort flottant fur l'eau de nouvelle fabrique ; 

Un réfervoir utile ; un terrible élément ; 
Un autre très fubtil ; un terme de mufique* 

Un nom de Magiftrat ,* un titre encor plus grand j 
Un noble ferviteur , efpiégle d'ordinaire >• 
Un oifeau babillard , un pontife Romain ; 
Des thrêfors de CBRKS , l'heureux dépofitaire; 

Le Chapelet du Dieu du vin ; 
Certain point fur lequel le féxe eft peu finccre ; 

Un mal contagieux , un office divin ; y 
Le nom de ces trois Rois que révère i'Eglife 

Un inftrument qui pulvérife 
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Un autre util e à tout marin, 

Un être très commun & dans le fond très rare ; 
Ce qu'à Ton Créancier demande un Débiteur ; 
Ce que crie un cocher, au pafTant qui le barre ; 

Ce qui fouvent arrête un vérificateur 
Urt tfclave fouvent » fous le titre de maître. 
Ce qui te fais mouvoir & penfer & fentir 
Enfin un autre toi. Ledeur, je vais finir 
Je t'en ai dit aflez pour me faire connoitre. 

Le mot de l'Enigme de Mars eft Mines, 
celui du Logogryphe, eft logogryphe lui 
même ; on y trouve Eloi, Roi, gloire 9 

plie-, orge, poire, loi, lire >épi % horloge 
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N B. A la page 258 du Journal de Mava 
il faut lire 1263 au lieu de 1763. 

T A B L E . 

R, .EFLEXIONS'furfutilité de Péxer-
cice par raport aux Enfans, P. 33Ï 

Suite du 2me Mémoire fur les Gouver
nement qui doivent leur origine &c. 3 f % 

Suite de la defeription de Kamtjchatka, 
féconde partie. $6% 

Effai fur le Luxe, confideré du coté Po- . 
litique. 379 

Auecdottes concernant M. Firmin Aban~ 
zit, pour fervir de fuite afin Eloge. 3<?f 

Réflexions fur les changemens qu'apor-
porte le terns dans Pefprit 'des Hommes 
& des Nations. 404 
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Le Capucin pqjiulanti /0^K^\^%.^^ 
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Sur une mauvaise Trai 
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des fecours aux Callas, 
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